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DISC O UR S
sur

LA sfrra DD LA amELISzoN.
PAR BOSSUET.

(Suite.)

Jésus-Christ ressuscité donne à ses ipôtres tout
le temps qu'ils veulent pour le bien con-idérer.; et
après s'étre mis entre leurs mains en toutes les ma-
nières qu'ils souhaitent, en sorte qu'ils ne puisse plus
leur rester le moindre doute, il leur odonne de por-
ter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont
ouï et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse
douter de leur bonne foi, non plus que de leur per-
suasion, il les oblige de sceller leur témoigner de
leur sang. Ainsi leur prédication est inébranlable r
le fondement en est un fait positif, attesté unanime-
ment par ceux qui l'ont vu. Leur sincérité est justi-
fiée par la plus forte épreuve qu'on puisse imaginer,
qui est eelle des tourments et de la mort même.
Telles sontles instructioes qui reçurent les apô-
tres.

Sur ce fondement, douze pécheurs entreprennent
«le convertir le monde entier, qu'ils voyaient si oppe-
sé aux lois qu'ils avaient à lui prescrire, et aux vé-
rités qu'ils avaient A lui annoncer. Ils ont ordre de
commencer par Jérusalem, et de là de se répandre
par toute la terre, pour instruire toutes les nations,
et les baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit. J6sus-Christ leur promet d'être avec eux
jusqu'à la eonsommation des siècles, et assure par

rette parole la perpétuelle durée du ministère ecclé-
siastique. Cela dit, il monte aux cieux en leur pré-
sence.

Les promesses vont être accomplies: les prophè-
ties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les
gentils sont appelés à la connaissance de Dieu par les
ordres de Jésus-Christ ressuscité: une nouvelle cé-
rémonie est instituée pour la génération du nouveau
peuple, et les fidèles apprennent que le vrai Dieu,
le Dieu d'Israël, ce Dieu un et indivisible, auquel
ils pont consacrés par le baptême, est tout ensemble
Père, Fils et Saint-Esprit.

LA donc nous sont proposées les profondeurs in-
compréhensibles de l'Etre divin, et la grandeur inef-
fable de Pan unité, et les richesses infinies de-celte
nature, plus féconde encore au dedans qu'au dehors,
capable de se communiquer sans division a trois per-
sonnes égales.

Là ront expliqués les mystères qui étaient enve-
inppés et comme scellés dans les anciennes Ecritu-
ren. Nous entendons le secret de cette parole:
-c Vaisons l'homme à notre image ;" et la Trinité,
marquee dans la création de l'homme, est expressé-
mene-déclarée dans sa régénération.
.Nous apprenons ce que c'est que clté sagesse,

" conçue, selon Salomon, devant tous les temps
dans le sein de Dieu ;J" sagesae.qui fait toutes ses
délices et par qui sont ordonnée tousees ouvrages.
Nous savons quel est celui que David a vu " engen-
dré avant l'aurore ;" et le Nouvean Testament
nous enseigne que c'est le Verbe, la parole intérieu-
re de Dieu, et s pensée éternelle, qui est toujours
dans son sein, et par qui toutes choses ont été fai-
tes.

Par là nous répondons à la mystérieuse question
qui est proposée dans les proverbes : " Dites-moi le
nom de Dieu, et le.nom de son Fils, si vous le sa-
vez ;" car nous savons que ce nom. de- Dieu, si
mystérieux et si caché, est le nom de Père, enten-
du en ce sens profond qui le fait concevoir dans lé-
ternité père d'un ils égal à lui, et que le nomde son
Fils est le nom du Verbe, Verberqu'il engendre éter-
nellement en se comtemplant lui-même, qui est l'ex-
pression parfaite de sa vérité, son image, son fils
unique, l'éclat de sa clarté, et lempreinte de sa
substance.

Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi le
Saint-Esprit, l'amour de l'un et de l'autre et leur
éternelle union. C'est cet esprit qui fait les prophè-
tes et qui est en eux pour leur découvrir les conseils
de Dieu et les Secrets de l'avenir ; Esprit dont il est
écrit ; " La Seigneur m'a envoyé et son Esprit,"
qui est distingué du Seigneur, et qui e«t aussi le Sei-
gneur même, puisqu'il envoie le's prophètes, et qu'il
leur décodtreleschoses futures. Cet esprit qui par-
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le aux prophètes, et qui parle par les prophètes, est
uni aux Pèrc et au Fils, et intervient avec eux dans
la consécration du nouvel homme.

Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul
Dieu en trois personnes, montré plus obscurément
à nos pèrea, est clairement révelé dans la nouvelle
ai:ianre, Instruits d'un %i haut mystère et étonnés
de sa profondeur incompréhensible, nous couvrons
notro l'ace devant Dieu avec let séraphins que vit
I2aïe, et nous -.. orons avec eux celui qui est trois
fois saiit.

C'était au Fils untiquep, qui était dans le sein du 1
Père, et me . îor, venait à nous, c'était à
lui à nous découvrir pleinement ces admirables Fe-
crets de la nature divine que Moïýe et les prophètes
n'avahnt qu'eflieurés.

C'était à lu; i-)1us faire entendre d'où vient que
la Messie promis comme un homme qui devnit sali-
ver les hommes, était en meme temps montré coin-
.c lI nombre singulier et absolnient à la ma-
iîiee dont le C.iéateur nous est désigné, et c'est
nu:i ce qu'il a fait en notis enseignant que, quoique
fils d'A.braham, "il était devant qu'Abraham fût fait,
qu'il est descendu du ciel, et toutefois qu'il est au i
ciel i" qu'il est Dieu, fils de Dieu, et tout ensemle
honn-, fils de l'homme, le vrai Emmanuel, Dieu
avec nous ; en un mot, le Verbe fait chair, un's-
sant en sa personne la nature humaine avec la di-
vine, afin de réconcilier toutes choses en lui-nè-
me.

Ainsi inous sont révélés les deux principaux mys-
téres : celui de la Trinité et celui de l'incarnation ;
miais celu; qui nous les a rêvéîlés nois en fait trouver
l*image en nous-mênies, afin qu'ils nous soient tou-
jours presents et que nous reconnais-ionîs la dignité
de notre nature.

En etTet, si nous imposons silence à nns sens et
que nous nous renfermions pour un peu de temps au
fond de notre âme, c'est-à.dire dans cette partie où
la vérité se fait entendre, nous y verrons quelque
image de la Trinité que nous adorons. La pensée
que nous sentons naître comme le germe de notre
esprit, comme le fils de notre intelligence, nous don-
ne quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement
dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi
ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que
nous entendions qu'il naît dans le sein du Père,
non comme naissent les corps, mais comme nait
dans notre ame cette parole intérieure que nous ysentons quand nous contemplons la vérité.

Mais la fécondité de notre esprit ne se termincpas
à cette pacule intérieure, à cette pensée intellectuelle,
à cette image de la vérité qui se forme cri nous.
Nous aimons et cette parole intérieure et l'esprit
où elle naît; et, en l'aimant, nous sentons en
iods quelque chose qui ne nous est pas moins
préieux que notre esprit et notre pensée, qui est
le fruit de l'un et de l'autre, qui les unit, qui
s unit à eux et ne fait avec eux qu'une mime
vie.

Ainsi, autant qu'il se petit trouver de rapport
antre Dieu et l homme, ainsi, dis-je, se produit
en Dieu l'amour éternel, qui scrt du Père qui pense,
et du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa
pensée une même nature également heureuse et par-
faite.

En un mot, Dieu est parfait, et son Verbe, image
vivante d'une vérité infinie, n'eut pas moins parfait
que lui ; et son amour qui, sortant de la source iné-
puisable du bien, en a toute la plénitude, ne peut

manquer d'avoir une perfection infinie ; et puisque
inus i'avons point d'autre idte de Dieu que celle de

lit perfectioin, chacune de ces trois choses, consid -
rée en elle.eimène, mérite il'tre rappelée Dieu ; mais
parce que ces trois choses conviennent nécessaiie-
ment à une même niiaitre, ces trois choses ne sont
qu'un !cul Dieu.

Il _c faut dorm. rien concevoir d'iniégal ni de iéla-
ré dans cette Trinité odozable ; et, quelque incon-
préheniî'ble que soit cette égalité, notre âme, si nous
l'écouton<, nous cii dira quelque chose.

Elle est, et quand e!le -nit parfaiteiwit ce qu'e!le
est, Son intelligen'tce répond à la vérité de son étre
et quand elle aime an être avec son intelligence auit-
tant qu'ils méritent d'être aimiiés, son amour égale la
perfection [de lru n et die l'autîe. Ces trois choses ne
se séparent jamais et s'enferient l'une l'nutre ; nous
entendons que nous sommes, et que nous aimons, et
nous aimons à être et à entandre. Qui peut le nier,
s'il s'entend luji-mênie ? et nuon-seuleent une de res
choses n'est pas meilleure qutie l'autre, niais les trois
enenîble ie sont pas meil!eures qu'une d'elles cri
particulier. pui.qtie chacune enferme le tou, et que
dans le< trois, conîsisteriî la feicité et la dignité de la
nature rnisoinable. Ainsi, et infiniment au-dessus,
est parfaie, insuparah!', une en son essence et eifin
éba'e en tous cens, la Trinité que nous servons et a
laquelle nous soitues (it5coni èsa par notre biapti-
me.

laiunou~--umes, qti: soimimes l'image de la Tri-
nté. nous-mêmes à un nutiegard, nrus stommet's
encore l'imnge de l'incarnation.

Notre âne d'une nature siirituelle et incorrupti-
ble, a un enrps corruptible qui lui est tui, et de l'u-
nion de l'un et aie l'autre rn'te un tuut, qui cat
l'homme, esprit et corps tout criseib!e, incorrupti-
ble et corrlptile, iItellIgent el .g-emnctit brait, Ces
nitributs conviennent au tout par rapport à chacune
des parties ; ainsi le Verbe divin. dont la vertu sou-
tient tout, s'tinit d'une façon particulière. ou pIutôt
il devient lui-même, par une parfitite union, ce Jé-
sus.Christ fils de Marie ; ce qui fait qu'il e-t Dieu et
homme tout ensemble, engendîré dans l'éternité et
engendraé dans le tempq, toujours vivant dans le ein
de son père, et mort sur la croix pour nous sai-
ver.

Mais où Dieu se trouve niélé, jamais les coIIpa-
raisons tirées des choses humaines ne sont qu'inpar-
faites. Notre âme n'est pas devant notre corps, et
quelque chose luii manque lorsqu'elle C est séparée.
Le Verbe, parfait en lui-même dès 'éternité, ne
s'unità notre nature que pour lhonorer. Cette âme
qui préside au corps et y fait divers changements,
elle-même en souflre à ,on tour. Si le corps est mú
nu commandement et à la vulonté de l'âme, l'àllme
est troublée, l'me est affligée et agitée en mille ma-
nières oui fâcheuisea ou agréables, suivant les disposi-
tionsdtu corps ; en sorte que, comme l'âme élève le
corps à elle en le gouivernait, elle est abaissée au-
lessotis de lui par les choses qu'elle en soufire.
Mais en Jésus-Christ le Verbe préside à tout, le
Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l'homme est
élevé, et la Verbe ie se rabaisse par aucun endroit;
immuable et inaltérable, il domine en tout et partout
la nature qui lui est unie.

De là vient qu'en Jéstus-Chri..t, l'homme, absolu-
ment soumis à la direction intimc du Veibe qui l'élè-
ve à soi, n'a que des pensées et des mouvemnts di-
vins. Tout ce qu'il pense, tout ce qu'il veut, tout
ce qu'il dit, tout ce qu'il cache at dedans, tout ce
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qu'il montre au dehors, est animé par le Verbe, con-
duit par le Verbe, digne du Verbe, c'est.i dire digne
de la raison mémiie, de la sagesse même et de la véri-
té môme. C'est pourquoi toui est lumière en JL-
sus-Christ ; sa conduitO est une règle 3ses mira-
cles sor.t des instructions ; ses parules sont espri: et
vie.

Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces su-
blimes vérités, ni de voir parfaiurenent en lui-même
cette merveilleuse image des choscs divines, que
saint Augustin et leis autres pères ont crue si certai-
ne. Les sens nous gouvernent trop, et notre inlgi-
nation, qui veut se mler dans toutes nos penisée,
ne nous permet pas tuujours de nous arrêter sur une
lumière Ii pure. Nous ie nous connaissons pas
nous-mémes, nous ignorons leâ richesses que nous
portons dans le fond de notre nature, et il n'y a que
les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir.
Mais si peu que nous entrions dans ce meeret et que
que nous sachions remarquer en nous l'image des
deux mystères qui font le fondimient de notre foi,
c'en est assez pour nous élever au-dessus de
tout, et rien de mortel ne nous pourra plus tou-
cher.

Aussi Jésu.Chri>c nouî appele-t-il à une gloire
immortelle, et c'e.-t le fi uit de la foi que nous avons
pour les mystères.

Ce Dieu-Ilonmue, ecle vérité et cette sagesse
incarnée qui nous font croire de si grandes choses
sur In seule numorité. iious en promtettent dans l'éter-
nité la claire et bieiheureuse vision, Comme la ré-
compen e certaine de notre foi.

De cette sorte, la misîion de Jé-u-Christ est rele-
vée inmrmînC[t au-desîus de celle de Nloïse.

Moïse était etnî cvi poiur rétveiller par des récom-
penses tempereles les hommes senuels et abrmis.
Puisqu'ils é!litt devnus tout corps et tout chawr, il
les filliait d'abo,)rd prenlre par les sens. reur ircil-
quer par ce moyen la conînaiserarce de Dieu et lhor-
reur de àdlatrie, bqul:-qEe le genre humain as ait
umne inclination si prodigieume.

Tel était le mininitère de Moï,e. Il était ré&ervé'
a Jésis-Clhrist d'inmspirer à Thmmnîre des pensées plus
lautes, et de lui faire connlaitre dar irne pleine évi-
dence la dignité, limmortali;é et ln félicit éternelle
dle son ûImne.

Durant les tems ddignorrrce, c'e't ü-dire dlrnt
les temps qui ,: t proede J u-Ch ris. ce que l'à-
mle connais»ait (le a d;:zité et de o: mimmrtai'
l'induisait le ius a n i ti ei"ur. Le tcte les
hommes morts fai-ait prIesqure tout le foi! dle l'ido-
làtrie ; presaue tous les hnntes s:acrifiai'nt 1u
niaes, c'est-à-di aux itmies les morts. De :i an-
ciennes ereir-eur nous t'nt voir à la vériît, combien
était ancienne la croyanice de Pimmortalité de l'âme.
et nous montrent qu'elle doit étie rangée parmi les
premières traditiones dli ee humain. \ ai, lnnm-
me qui gâtait tout en avait étrangeitent abuse, puis-
qu'elle le portait à sa'rfier aux morrq. Ou alinit
même jusqu'à cet excès de lerr sacriflcr des hormi-
nies vivants: n1 tuait leurs eclaves, et nième leurs
femmes, pour les aller scrvir dans l'autre monde.
Les gaulois lea pa:tlunient avec lenucoup d'attres
peuples ; et les indiens, inarqumés par les auteurs
païens parmi les premiers défenseurs le l'immortali-
té de P'âme, ont aussi été les premiers à introduire
sur la terre, sous prétexte de religion, ces meurtres
abominables. Les m.mes Indiens se tuaient eux-
mômes pour avancer la félicité de la vie future ; et
ce déplorable aveuglement durcencore aiîjourd'hui

parmi ces peuples, tant il est dangereux d'enseigner
la vérite dans un autre ordre que celui que Dieu a.
suivi, et d'expliquer clairement à l'homme tout ce
qu'il est, avant qu'il ait connu Dieu parfaitement.

C'était fauto de connaitre Dieu que la plupart des
philosophes n'ont pu c'oire l'âme immortelle sans la
croire une portion de la divinité, une divinité elle-
même, tui être éternel, incréé aussi bien qu'incor-
ruptible, et qui n'avait non plus de commencement
que de fin. Que dirai-je de ceux qui croyaient la
transmigration des lmes, qui les faisaient rouler des
cieux à la terre, et puis le la terre aux cieux ; des
animaux dais les hommes, et des hommes dans les
animaux ; de la félicité à la misère, et de la r,isère
à la félicité, sans que ces révolutions eussent jamais
ni de terme ni d'ordre certain 1 Combien étaient obs-
curcies la justice, la Providence, la bonté divine par-
mi tant d'erreurs ! et qu'il était nécessaire de con-
naître l'ame et sa nature immmortelle !

C'e>t pourquoi la loi de Mo1 uïse ne donnait à l'hom-
me qu'une première notion de la nature de l'âme et
dle :a félicité. Nous avons vt l'âme, au commen-
cement, faite par la pîuis-ance de Dieu aussi bien que
les autres rréatures, mais avec ce caractère particu-
PIer qu'elle était faite à son image et par son soufle,
afin qu'elle entendit à qui elle tient par son fond, et
qu'elle rie se crût jamais de même nature que les
corps ni formée de leur concours. Nlais les suites
le cette doctrine et les merveilles de la vie future ne
furent pas alors uiiersellement développées, et
c'était ail jour du Messe que cette grande lumière
devait paraiître à découvert.

LITTERATURE.

HAINE ET DESTRUCTION,
AMOUR ET VENGENCE.

(Légende vallaisanne.)

I.

Le Poignard du Vengeur,
Tavel!i venait le mettre à son doigt lanneau

épiscopal et à sa ceinture l'élée des chevaliers.
L'orage avait grondé longtemps, mais le %'allais
lavait dis.ipI-:1 hroviques et génélreux, les patres
d's montagnes uvaient albaisé l'orgpil (les enva-
hisseurs audacieux des droits des évêques. Le ea!-
tme av'ait sucvcélé- à la tempête ; mais celle-ci, as-
soupie un nmurment, sbleva plus furieuse que ja-
mais et l's drapeaux de la révolte tlotte-rent de nou-
veiu1 mur les créneaux encore sanglants des vieux
castels. Les de La Tòur avaient inscrit sur leur
binnière : laine et destruction.

L.e ciel était sombre ; le vent s'engouffrait dans
les longs corridors du manoir d'Ayent : nu mugis-
seimients sourds et plaintifs qui couraient dans les
voûtes, se wel tient les échos de l'impuétueuse Liéîin,
qui battait le rocher. Une vastc salle était ftil!e-
tuent éclair'e ; un flambeau de résine de pin, placé
sur un immense chancelier de fer, jetait sur les
lambris noircis par le temps et sur les boiseries
sculptées une clarté douteuse et vacillée par le vent
<lui sifflait dans les fentes d'une porte massive.

Sur une immense table de chêne étaient deux
épées ci croix : entre la garde le ehaque épée était
planté un poignard. A côté se trouvaient deux
coupes d'argent ciselées avec un soin recherché ;
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une girlande de lierre en ornait la base; au-dessus,
deux épées en croix étaient liées par un ruban sur
lequel la main de l'artiste avait gravé ces paroles
du meurtrier: Haine et destruction ; le tout était
surmonté d'un cercle formé de branches de cyprès
entrelacées. La lueur blafarde du flambeau qui
éclairait ces objets mystérieux rendait ce spectacle
plus sinistre encore et portait dans le coeur une pen-
sée de terreur.

Surune des tours du manoir le cor venait de son-
ner ; il annonçait le milieu de la nuit, mais ce soir-
là, après qu'elle eut fait retentir la fanfare accoutu-
niée, la vedette répéta trois fois un air criard et lu-
gubre ; l'écho courut dans les forêts, et bientôt deux
fanfares courtes et saccadées se firent entendre vers
le sud, dans le lointain, apportées par le vent.

i Il veille aussi, le chevalier de Granges ; il a
entendu le signal, et la proie guettée par d'aussi
vigilants chasseurs nous échappera diflicilement."

Celui qui parlait ainsi était appuyé sur le granit
massif d'une fenêtre basse, toute grande ouverte.
Il était d'une taille moyenne, mais fortement prise
des cheveux noirs et flottants sortaient de dessous
son casque., et, agités par le vent, ondoyaient sur
l'acier poli de sa cuirasse : ses veux petits, noirs
un instant auparavant, venaient de s'enflammer
d'un rouge sombre, et dévoilaient toute la haine qui
travaillait son coeur ; ses regards. fixés un moment
sur les montagnes du sud, comme pour y découvrir
quelques points lumineux, se reportaient avec une
rapidité frénétique vers l'oues t, et alors les traits de
la colère la plus noire venaient se peindre sur son
visage long et basané. Ses mains se crispaient ; il
serrait avec violence le bord poli d'un vase d'al-
bâtre placé sur le granit, et tout son corps frisson-
nait d'un frémissement semblable à celui de l'aulne
agité par un vent glacial. Soudain il se met à mar-
cher d'un pas brusque et lourd ; les dalles de la
chaussée renvoysient sourdement le bruitde ses pas,
et sous ses chaussures polies et éperonnées on eût
cru que les ardoises allaient se briser. Sa démarche
était fière, mais la haine lui donnait une expression
satanique, et l'un sentait à sa vue quelque chose
de triste et de repoussant. Il portait une cuirasse
brillante ; passée comme en écharpe, une peau de
chamois couvrait son épaule gauche; elle s'atta-
chait sur sa poitrine au moyen de deux agrafes
d'argent représentant un serpent se mordant lo
queue ; sur son casque, où se réflétait la flamme
vacillante du flambeau, s'agitait un panache noir
qui balayait le plafond de cette salle basse. Ce per-
sonnage c'était Antoine de La Tour, c'était le sire
d'Ayent, celui qui, en jetant les yeux sur les cré-
naux menaçants du fort de Guichard de Tavelli,
évêque et comte de Vallais, avait écrit sur sa ban-
nière : Haine et destruction ! c'était lui qui, à la
vue des drapeaux savoisiens flottant sur les forte-
resses de Sion humiliée, avait mis en croix deux
(pées chargées de creuser une tombe.

Un mystère impénétrable voilait la source de tant
de haine. Son ambition, il est vrai, avait été
froissée bien vivement : les manants qu'il envoyait
arroser ses terres de leurs sueurs, et de leurs bras
amaigris soulager ses palefrois, avaient bien trouvé
protection auprès du prélat ; mais peut-être ce qui
avait distillé le poison dans son coeur était un souve-
nir cruel, honteux, et auquel cependant il avait dû
survivre.

Il avait échoué dans une première révolte, et tout
son corps devenait livide quand il pensait à ce jour
où, à genoux, la téte nue, les deux mains dans tel-

les de son vainqueur, il avait dé lui promettre comme
guerrier et sur son honneur, qu'il voulait être son
homme, et employer ses armes et son bras à son ser-
vice, serment que l'amour de la vie lui avait arraché,
et que bientôt il violera en tramant dans l'ombre la
trahison la plus noire, le complôt le plus exécrable.

Il s'arrêta un moment :
" Il veille aussi, le chevalier de Granges, répéta-

t-il d'une voix animée par la fureur, et comme moi
il a compris qu'il n'y avait plis de paix pour nous,
que le déshonneur souillerait nos fronts aussi long-
temps qu'un homme ne sera pas cadavre.... et cet
homme..."

A ces mots, sa voix s'éteignit dans un ràle af-
freux ; il marcha vers la fenêtre, porta ses regards
vers l'ouest, et ses yeux, cette fois, brilièrent conme
deux étoiles brillent au firmament dans une de ces
nuits noires et pluvieuses. Sa main se saisit convul-
sivement du vase d'albâtre, et le poussant avec vio-
lence, il écouta : le roc retentit et les cavités sous
lesquelles roule la Liéna lui renvoyèrent le bruit de
1-a!bâtre fracassé.

" Comme toi, il faut que cet homme soit brisé ;
comme toi, il faut qu'il disparaisse dans l'abime."

Un coup de vent venait de s'engouffrer dans la salle
du chevalier: les glands dei tentures poudreuses
b'agitèrent ; les cristaux d'un lutire énorme a'entie-
choquèrent ; la flamme vacilla fortement et s'éteig-
nit. Plongé tout à coup dans cette obscurité pro-
fonde, Antoine sentit ses cheveux se dresser sous l'a-
cier ; un friîsan froid courut dans ses membres ; ses
yeux ne brillèrent plus dans l'ombre, la pâleur de
son visage avait effacé le feu de sa prunelle ; inquiet,
il avait port-h sa main à sa ceinture pour y chercher
son épée : l'effroi lui faisait oublier qu'il était sans
arme ; sa main s'arréta involontairenent ; il était
resté comme cloué sur le sol : un cri de fureur s'é-
chappa de sa poitrine haletante mais les paroles
de menaces et de haine erraient sans bruit sur ses
lèvres muettes.

Quand la flamme éteinte porta dans la salle une
nuit de tombe, la porte avait crié sur ses gonds : une
ombre blanche avait traversé la salle ; puis un bruit
sec s'était fait entendre sur la table, et avait impri-
mé un cliquetis aux épées en croix ; puis cette om-
bre passa si près de sire d'Ayent, qu'il senti sa cui-
rasse frolée parles plis d'un manteau soyeux. An-
toine était resté interdit ; la porte gémit une seconde
fois et tout redevint noir et silencieux. Le baron de
la Tour s'avança lentement dans un des angles de la
salle, prit dans ses mains un marteau d'argent et
frappa sur un bassin d'airain. Le bruit roula dans
les chambres du donjon : deux minutes après un
homme d'armes ouvrait la porte de l'appartement.
" Rallume ce flambeau, Ludovic."

Le jeune archer obéit. Lorsque la flamme vint
illuminer le visage du chevalier, une sueur froide
coulait sur ses joues creuses, et Ludovic trembla en
voyant les traits pales et décomposés de son maitre
ordinairement si fier.

-Quelle heure est-il 1 demanda Antoine à l'ar-
cher.-Le cor sonnera encore quatre fois avant que
le crépuscule vienne blanchir la crète des monta-
gnes.

-C'est bien, Ludovic; va, descends dans la
chambre du pontJévis ; et si l'on vient à frapper trois
coupa, tu baisseras les chaines.-Je suis à vos ordres,
seigneur.

Le soudart se retira ; puis le sire d'Ayent prit un
flambeau de cire placé sur un chandelier d'argent,
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1'4allumatà la torche vacillante, alla fermer la fenêtre
et vint déposer le chandelier sur la table. Il y était
à peine qu'Antoine recula d'un pas : un troisième
poignard était cloué dans le chène massif ; placé en-
tre les deux pointes des épées, il formait un triangle
%vec ceux passés dans la garde. Sur l'acier poli,
Antoine put lire en lettres rouges d'un côté haine et
destruction ; et de pautre : mois aussi amour et
vsngeance.

'r.
LA SALLE DU SERMENT.

Quand vous sortez de la ville de Sion par la rue
belle et large qui vous conduit à Louèche, vous avez
à votre droite les ruines imposantes et gigantesques
de Tourbillon : après avoir remonté pendant quel-
que temps le cours sinueux et rapide du Rhône,
vous suivez une route que longe un coteau rocailleux,
mais chargé de vignes : bientôt, quittant le grand
chemin, vous tournez à gauche et vous arrivez à une
gorge profonde,au fond de laquelle roulent les flots de
la Liéna ; souvent, elle n'est qu'un min-e ruisseau
qui découle des pâturages alpestres, mais parfois
c'est un torrent furieux qui bondit du sommet des
glaciers se fondant sous les vents du sud.

En remontsnt de quelques milles par ce cours
d'eau qui sépare le dixzaine de Sion de celui de
Sierre, vous arrivez à une masse de rochers qui s'é-
lèvent du fond de la gorge ; ils vont se terminer par
un plateau qui s'étend sur la colline et forme le
champs d'Ayent. Lh s'asseyait, en dominant la
plaine, un des nombreux manoirs des barons de la
Tour. C'est dans une des salles de ce vieux castel
que se passait la scène que nous venons de décrire.
C'est le que le sire d'Ayent étaient debout, contem-
plant avec une fureur mêlée d'effroi le poignard
nystérieux.
,.En ce moment le vent souillait avec moins de.

violence : il se changea en une brise ltgère qui ren-
dait plus uniformes les mugissements de la Liéna.
Le ciel commençait à laiser ia-aftre quelques points
d'un noir bleuatre ; et déjà une lumière pâle venait
se fondre dans la clarté douteuse du flambeau à de-
mi-brûlé : la lune alors aemblait courir avec une ra-
pidité étonnante derrière les nuages qui tapissaient
encore l'horizoq, et ses rayons avait percé les vi-
treaux de la salle.

Bientôt un bruit de pas se fit entendre sous les
murs du chteau, le galop d'un cheval brûlait le sen-
tier rocnilleux, un hennissemr.nt fit retentir les voû-
tes, trois coups frappés à la porte du donjon réson-
nèrent de corridors en corridors, puis enfin un grin-
cement de chaînes annonça à Antoine que le pont-
levis était baissé. Un instant après des pas plus
distincts battirent les dalles, la porte roula sur ses
gonds. Sur le seuil parut un homme enveloppé
d'un long manteau noir, la figure couverte d'une vi-
sière baissée, la tête surmontée d'une toque termi-
née en pointe élancée. A un signe que fit le s're
d'Ayent, le manant qui précédait l'inconnu, une
torche flamboyante à la main, s'éloigna: quand le
bruit de ses pas eut cessé, le personnage mystérieux
leva sa visière, ôta sa toque et déposant son man-
teau sur un bloc de marbre poli, placé à l'entrée de
la salle, il ferma la porte soigneusement et vint em-
brasser son frère. L'inconnu était . Pierre de la
Tour, seigneur de Granges. Sa taille était moins
bien prise que celle d'Antoine, mais elle était plus
é4ncée, et sur son visage décharné on découvrait
une douleur qui le rongeait depuis longtemps. L'ex-

pression de sa physionomie dévoilait une colère
moins bouillante, mais tout disait qu'elle était plus
profonde et mieux calculée.

Leurs joues s'étaient à peine touchées qu'Antoine
s'écria: «I Nous sommes trahis, frères !-Trahis,
reprit Pierre, eh bien, c'est une victime de plus pour
mon épée.

-Et le traltre est venu me braver jusqu'en cette
enceinte où nous devons jurer la mort de notre en-
nemi; et son poignard est venu se placer entre nos
épées vengeresses, à côté denos poignards." En di-
sant ces paroles, Antoine entraînait son frère vers la
table, et lui montrait, d'une main tremblante, lepoi-
gnard cloué entre les deux pointes des épées.

-Et tu as reconnu l'audacieux !...-Ah ! non
il a disparu avant que mon bras ait pu plonger dans
son sein une de cea épees. C'eût été cependant
une heureuse augure de notre vengeance. Mais il
y a quelque chose de satanique caché là-dessous ;
mes soudarts me sont fidèles, mes gens dévoués et
vigilants, les murs du manoir épais et élevés, et tu
as trouvé le pont-levis baissé 1

-Oui, murmura Pierre ; et ton imagination agi-
tée parla vengeance ne t'a pas trompée ! Alors le
sire d'Ayent d'une voie émue encore par l'effroi
et la haine raconta à son frère l'apparition mysté-
rieuse. Quand il eut terminé : " A moi aussi, s'é-
cria Pierre, à moi aussi le fantôme blanc est apparu.
Au pont de Granges, quand mon cheval allait s'élen-
cer dans le sentier de la colline, une ombre, empor-
tée par un coursier fougueux, a fait pirouetter ma
monture. En passant, un manteau noir, sur lequel
se dessinait une bande blanche croisée par une autre,
a fait voler les crins de mon palefroi, et bientôt j'ai
bondi sous une secousse violente : quelque chose
avait frappé le pommeau de ma selle : ce que c'était,
je l'ignore encore, mais nous allons l'apprendre." A
ces mots, .Pierre tira de sa ceinture un poignard
qu'il déposa sur la table ; sur un côté de la lame on
lisait : Haine et destruction, et de l'autre: mais
aussi, amour et vengeance.

cMalédiction, reprit Antoine, ce n'était pas as-
sez de l'injure faite à notre illustre maison ; il faut
encore qu'un lâche vienne nous défier, moi dans ma
propre demeure, toi, jusque sur ton coursier.

-Mais la vengeance n'en sera que plus sanglantc.
-11 faut, en effet, beaucoup de sang pour éteindre
l'incendie qui dévora nos tourelles crénelées.

-Il en faut surtout, reprit Pierre d'une voix som-
bre, il en faut un océan pour remplir l'ablme creusé
sous mes pas ; il en faut des torrents pour éteindre
le feu allumé dans le cour d''n veuf affligé, d'un pè-
re auquel on a ravi l'objet de toutes ses pensées ; le
fils qui un jour aurait pu échelonner sur nos remparts
humiliés les preux chargés du soin de relever les dé-
bris de notre gloire passée." Des larmes vinrent cou-
ler sur ses joues pâles et défaites, et roulant sur la
table, mouillèrent le poignard du vengeur. La tète
du seigneur de Granges était retombée en avant, les
sanglots de la douleur se mêlant aux mouvements
convulsifs de la fureur comprimée, gonflaient sa poi-
trine que cachait un léger pourpoint : ea tète en re-
cevait toutes les ondulations, et de fatigue, Pierre
tomba dans un fauteuil.

-" Tu pleures, hurla le sire d'Ayent, tu pleu-
res ; mais moi, je n'ai pas cette eonsolation. Mon
cSur est desséché : il brûle de la soif de la vengean.
ce et il y a longtemps que la source des larmes est
tarie." Et ses dents claquaient avec violence, et ses
genoux se pliaient sous lui, et ses lèvres ne lais
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saient plauapasser 4dé des sons inarticulée.' Cepen-
dant il reprit bientôt : " Ils ont voulu pousécraser de.
leur bras impuissant, et leur bras est resté sans forte.
Toutes leurs ruses étant épuisées, ils nous ont fou-
droyé du haut du Vatican. Et leurs malédictions
viennent encore tronbler mon sommeil ; sans cesse
il me semble entendre ces paroles de l'infâme:
Qu'ils soient noyés dans la mer Rouge, englouatis par
la terre, consumés par le feu du ciel, dispersés et
anéantis par le soufe de la colère divine.

A ces mots, le seigneur de Granges sortit de létat
do stupeur où la colère l'avait plongé ;-ses deux
mains quittèrent son front, il se leva brusquemant,
et saisissant une des épées:

" Dispereéà et anéantis I ah 1 leur malédiction
port déjà Bon fruit. mon épouse égorgée sous mes
yeux, mon fils, dernier rejeton de notre maison, qu'ils
ont foulé sous les pieds de leurs chevaux. Voilà les
premiers anneaux de cette chaîne de forfaits4dontils
vent nous accabler. Mais s'ils ont crié : Anéantisse,_
ment, nous avonscrié : Destruction.

-"' Oui, s'ils ont crlé: Qu'ils soient rongés et,
bourrelés intérieurement par le désespoir et par la
crainte, accomplissons leur souhait, et baignons-nous
dans le sang... Le sang, c'est l'eau qui étanche la
soif du désespéré." Et Antoine saisissait Pépée res-
tée seule sur la table du crime. Alors les deux ba-
rons croisèrent leurs épées, prirent chacun un' des,
poignards qu'ils plongèrent dans les coupes, puis les
passèrent à leur ceinture. Antoine le premier trem-
pa son épée dans le vase d'argent et murmura d'une
voix sombre :.« De même que cette épée est trem-
pée dans le fruit de la vigne, de même je jure, par
mon honneur, de ne la déposer que quand elle aura
été rougie jusqu'à la garde du sang de mon ennemi."
Il prit la coype et la vida d'un seul trait.

(A Coinuer.)
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N. De osoOerte, ses ecrits et ses discours.
I.-Ses Ecrits, 2 vol. 8vo, Madrid 1849.

II.-Dicours parlemeitaires, par le même. 1849-1850.

Les révolutions, heureusepnent pour 'la dignité de
la pensée humaine, ne triomphent pas sans soulever
das le mpnde intellectuel des résistances généreu-
ses, iletontesptations viriles qui puisent dans l'an.
xiété universelle un caractère particulier d'4e1queni-
ce. Sous le coup même de ces explosions souve-
raines, par un saisissant contraste, vous voyez a'é-
lever quelques-uns de ces mâles et religieux esprits
où le sebtiment du péril commun reflue en quelque
ots, *iùse concentre comme une force mystérieuse

de réaction, et qui narchent droit, à la clarté d'une
foi supérieure, sur l'idée révolutionnaire grandissan-
le, Doués d'une singulière hauteur d'inspiratiôn;
ils se fdaties osatemplateurs et les juges de cet r-
dre de choses anarchique dont ils ne condamnent pas
seulement lesexcèsi dont ils nient !e principe géné-
rataur ; ilssondent sans $rembler cette orgueilleuse,
plaie du mal révolutionnaire, écrasent l'intelligene.
révoltéesous le poids ironique des lois providentielles,
pressenteatules catastrophes, jettent le cri de détres-

se des sociétés menacées. L'imagination a une rare
puissance en eux : sans cela, ils ne secevraient pas
desopectacles de leur temps cette coiomotion qui se
traduit en éloquence enflammée et à demi prophéti-
que i ils nourrisent secrètement un religi'eux instinct
de la moralité humaine : sans cela, ils se rangeraient
à cette loi du succès où tant d'ames molles se rangent,
Les prendrez-vous pour des mystiques ? Ce sont du
inoiâs des mystiques qui touchent aux plus palpitan-
tes réalitéset les analysent avec une sagacité cruel-
le. Il y a en eux quelque chose d'entier, de sincè-
rement passionné, et c'est ce qui explique comment
ils sont volontiers absolus dans leurs jugemens. Ce
n'est pas dans le foyer le plus ardent d'une révolution
que ces esprits se produisent parfois, c'est au dehors,
dans des conditions plus indépendantes, assez près
pour assister en témoins émus à ces puissans phéno-
méAnes, assez loin pour pouvoir en mieux dégager le
seisg'néral, Tandis que nous luttons avec des in-
eldens, tandis que nous nous épuisons dans la tacti-
4»i,6 dans des expédiens sans doute nécessaires, ils
temettent dous nos yeux les grands côtés, la signifi-
cation universelle, la mystérieuse et inexorable logi-
que de ces mouvemens qui nous entrainent. ,est
le propre, en particulier, de la révolution fiançaise
considérée comme l'expression de la civilisation mo-
derne dans ses crises, dans ses ambitions avortées,
dans ses laborieuses incertitudes, de rencontrer, à
chacune de ses phases, en Europe, quelques-unes
de ces vigoureuses intelligences destinées à en mesu-
rer la profondeur, à lui jeter, comme un défi l'éclat
provoquant de leurs contestations, la hardiesse origi-
nale de leurs conjectures.

Un des plus éloquens de ces contradicteurs des
révolutions triomphantes, n'est-ce point Edmund
Burke, l'auteur du discours du 9 février 1790, des
Réßexions sur la révolution française.--Burke, que
l'aube même de 89 n'enivra pas, et qui voyit dans
ces premières journées poindre le 2 septembre et le
21 janvier ? Il y a une sorte d'héroïsme moral dans
ce mile et fougueux génie qui brave l'entraînement
universel et dont la voix retentit au seuil de cette ora-
geuse époque. De sa solitude de Beaconsfield, il
suit d'un regard passionné la marche de ce mouve-
ment confus où ce n'est plus la France seule qui est
intéressée, mais l'Europe entière, " et pçut-étre
plus que l'Europe," dit-il. Il a des traits prophéti-
ques pour peintre ces tribuns dont- la liberté n'est
point liuérale; selon son langage, dont le savoir n'est
qu'une présomptueuse ignorance, dont l'humanité
n'est qu'une brutalité sauvage. Injurieux, vilent
injuste parfois, ce que Burke sent merveilleuseRnnt,
c'est ce qu'il y a de désicif dans cettecise pour le
esectère national de notre pays, qui porte en lui dé-
sorMueijm germe de dissolusion dans l'élément r&-
volutionnaire. La clair voyance d'une conviction
exaltée lui montre, à travers les voiles de l'avenir,.
les fatalités près de naître, la France passant " par
cette variété de situations inconnues dont parle le
poète, et, dans ses métamorphoses, purifiée par le
sang et le feu." Excès, fureurs, catastrophes fina-
les, absorption inévitables dans un vaste despotisme,
tels sont les spectacles qui se tévèlent à ce défen-
seur inspiré et ému de la tradition. C'est unepen-
sée politique surtout qui suggère à Burke sa puissan-
te aversion pour la ré volution,' frança ise, et qui est
rame de cette éloquence où palpite l'instinct conder
vateurles sociétés. Vous verrez cette penst.dex
protestation aler en se tra neformantdans d'autrein-
ýtelligences et émaner d'une inspiration religeuse.
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Suivez. en effet, dans son cours, cette invincible
révolution; tandis qu'elle se d 'roule à travers les
institutions en ruines, le sang répandu, les autels
renversés, comme un drame de pitié-et de terreur,
tandis qu'elle se précipite, épuisée, vers les cor-
ruptions du directoire,-dans un petit paye limi-
trophe, non plus en Angleterre, mais en Savoie et
au bruit de l'invasion française, se forme et mûrit
un autre de ces esprits qui, le la hauteur d'un dog-
me inflexible, prononcent avec puissance sur le
principe révolutionnaire : c'est Joseph De Maistre.
Les Considérations sur la France éclatent en 1796.
De Maistre n'hésite pas: cette révolution qui fait
ce qu'elle peut pour s'affirmer, qui veut se faire ha.
bile après avoir été sanglante, et reste comme une
impénétrable énigme, il la proclame radicalement
mauvaise ; il lui jette cette qualification de satani-
que, et remonte jusqu'à la perceptiorr des plans di-
vins dont il pressent la réalisation dans les crises con-
temporaines. Sa pensée remue avee une hardiesse
familière ces redoutables problèmes de la destinée,
de l'expiation, de la douleur, de l'effusion du sang
humain, que les révolutions semblent rendre plus
palpables et plus saisissans. Il y a dans les Consi-
dérations une sorte de sérénité immuable dans la
rigueur des vues, une sorte d'impartialité d'un or-
dre supérieur qui s'irrite moins qu'elle ne juge,
assiste, sans surprise aux catastrophes qui se succè-
dent, et a des menmens d'ironie pour cet oeuvre
aveugle et terrible où l'homme se croit souverain,
et n'est qu'un instrument ou un jouet. Intelligen-
ce éclairée par la foi, dominée par l'idéal religieux,
ce que De Maistre interroge, ce n'est point tel acte
isolé, tel incident secondaire, telle date obscurcie
par quelque date nouvelle : ce sont les principes gé-
nérateurs, c'est l'ensemble et l'enchainement né-
cessaire (les choses, ce sont ces caractères de feu qui
ne se manifestent que dans les époques extraordi-
naires. Et ne croyez pas que, cette première tem-
péte apaisée, une apparence d'ordre restauré en
Europe soit un gage suffisant pour cette pensée ab-
solue et ardente. Le fait matériel est sauf à ses
yeux, le fait moral ne l'est pas ; la réalité anarchi-
que a disparu, le souffle orageux flotte dans l'air et
imprègne les âmes. De Maistre laisse tomber, dans
un épanchement intime, en 1818, cesétranges pa-
roles : '' La révolution est bien plus terrible que du
temps de Robespierre ; en s'élezant, elle s'est rafil-
née. La diff3rence est du mercuve au sublimé corro-
sif. Je ne vous dis rien de l'horrible corruption des
esprits... Le mal est tel qu'il annonce évidemment
une explosion divine; mais quand ? mais comment ?
.4 ! ce n'est pas d nous de connatre le temps..."
Et il invoque ce soleil du rajeunissement et du repos,
'" qui ne se lèvera, dit-il, que sur nos tombes." N'y
a-+-il pas dans l'expression de ces vues sur l'avenir
quelque lueur de vérité prophétique qui rejaillit
sur nons-màmes, sur les désastres de l'heure ac-
tuelle i

Qui que vous soyez, en ce rfoiment, n'étes-vous
point d'accord pour avduer, selon la prédiction de
l4auteur du Pape, que la revolution est bien vivante,
qu'elle n'a point même cessé de vivre, malgré d'ap-
parentes interruptions, se subtilisant en influences
impalpables quand elle était cha4sée de la place pu-
blique, passant alternativempnt des faits dans les
idées et des idées dans les fatt,--71 ts4le n'est plus
politique seulement, qu'elle itteint id racine de la
eenstitution sociale, le dépôt des vérités premiè-
res :--qu'elle n'est plus incidentellé et locale,

mais universelle, à tel point qu'on la voit envelop-
per à la fois dans un réseau d'éruptions volcaniques
Paris et Vienue, Rome et Berlin ?Un jour singulier
ne s'est-il point fait, à vos yeux, sur ces ramifica-
tions ténébreuses qui tiennent l'Europe enlacée, sur
ce prosélytisme organisé de la destruction morale
décorée du nom de tran. formation légitime, sur la
nature et la portée de ces spéculations proclamées
régénératrices par des sectaires, et qui hébètent
l'ame humaine en l'infectant d'un paganisme rajeu-
ni? Et, dans cette période nouvelle, dans cette
atmosphère enflammée et irritée, vous voyez enco-
re se produire un de ces esprits où revit à un degré
exceptionnel le sentiment des catastrophes sociales,
qui s'arment, dans leurs jugamens, de quelque
idéal supérieur de vérité politique on religieuse. M.
Donoso Cortès est aujourd'hui de cette famille des
Burke, des De Maistre,-des De Maistre surtou,
avec moins de vigueur dogmatique peut-être, avet
une faculté plus vive, plus étendue d'observationc
qni embrasse dans sa diversité et sa puissante ani-
mation le mouvement coetemporain. Quelques
lettres, quelques discours ont suffi pour faire du pen-
seur espagnol un penseur européen exerçant une vi-
sible influence, écouté et commenté avec un étran-
ge intérêt.

A quoi tient le retentissement des opinions de M.
Donoso Cortès ? C'est que, à vrai dire, l'ensemble
de ces opinions forme un des plus saisissans aperçus
jetés sur notre époque et sur ses tendances. C'est
que cet énergique talent touche à nos plaies les
plus invétérées, sonde dans sa profondeur le mal de
la société européenne, soumet à la plus inexorable
des analyses les erreurs, les faiblesses inavouées,
les passions fatales, les contradictions et les impossi-
bilités dans lesquelles le monde moderne se débat,
et puise dans l'observation de ces symptômes les
élémens d'une de ces grandes et vigoureuses inter-
prétations qui répondent à un secret instinct des
ames dans les crises sociales. A dos espis rongés
d'indécision, enivrés du culte du fait, imprégnés
de déceptions et de doutes, il rouvre le domaine
des certitudes supérieures, des solutions reli-
gieuses ; il fait sentir l'action de la Providence dans
un siècle où l'humanité s'est déifiée. Quelle est la
vraie et mystérieuse directios de la civilisation, a
quoi les peuples s'en éloignent ou s'en rapprochent,
comment ils expient dans les convulsions leurs abdi-
cations successives de l'idéal religieux, de lidéal
moral, quels horoscopes se dégagent du sein de
l'anarchie contemporaine et de l'état général de
l'Europe,-ce sont des questions dont l'énoncéNeeul
saffit àfaire penser, que chaque philosophie, som-
mée par les événemens, tente de résoudre, et qui
M. Donoso Cortès agite avec une force de dévelop-
pement et une fécondité d'inspiration qui font de
ses discours un éloquent enchatnement de vues et
de pronostics. Le sens précis de ces discours, qui
beraient peut-être, à une autre époque, une anoma-
lie dans une assemblée politique, peut-être facile-
ment défini: c'est le génie chrétien dans une de

eses nuanfesles plus ardentes, les plust tranchées,
c'est le génie catholique espagnol rendent témoi-
gnage sur nosrévolùtions, interrogeant leur esprit
et hsudrant leurs désastres. Pour Vélever 4 ces
mMes codtemplatione, M.ý Donoso Gortès a un bon-
heur auquel nous pouvons porter une patriotique
envie ; il a le calme relati de son pays, et ce n'est
pas le spectacle le moins curieux du moment pré-
sent, si fécond en spectacles inattendus, que celui
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de l'Espagne tenant, sans naufrage, cette haute
met des agitations européennes, y trouvant même
des occasions d'affranchissement, faisant h la fois
acte de virilité politique en scellant l'union des par-
sis intérieurs, en prenant en main l'Suvre de ses
intérêts à restaurer, et acte de virilité intellectuelle
en jçtant, par l'organe d'un de ses orateurs,. au sein
de nos polémiques amoindries et de tios énervantes
incertitudes, l'éclat rajeuni de ses interprétations.
Les conjectures du penseur espagnol sont. sans au-
cun doute, le plus éloquent manifeste qu'aient pro-
voqué au dehors ces deux années, dont février est la
triste aurore.

(.A continuer.)

MORALE.

ou
LE MARCHAND FORAIN.

(Suite.)
XXXIII. Simon de Nantua -a i'église, et écoute le serni,

d'un curé, en qui il retrouve une ancienne conuaissaice.

Vous n'avez sûrement pas oublié, u -s chers lec-
teurs, ce queje vous ait dlit dans le premier chapi-
tre de ce livre, que Simon le Nantua avait été
destiné à l'état ecclésiastique, et qu'il nvait fait au-
trefois quelques études. Il avait connu dans ce
temps plusieurs jeunes gens qui étudiaient avec !ui,
et dont quelques-uns étaient entré dans l'Eglise. J'ai
voulu vous rappeler cette circonstance, afin que
vous ne fussiez pas étonné de ce qui nrriva à mon
compagnon de voyage dans un village où nous
fimes halte.

C'était un dimanche matin ; Simon ne manquait
jamais, ces jours-là, d'aller à l'église dans l'endroit
où il se trouvait. Nous y nllâmes Jonc ensemble.
Il y avait à la porte de l'église des villageois (lui
causaient entre eux. Simon de Nantua leur fit
quelques questions et leur demanda, entres autres
choses, comment se nommait M le curé.-Ah !
c'est un bien digne homme, répondit nu paysan ; i!
s'appelle M. Hilire.-M. Hilaire ! savez-vous de
quel pays il est ?-De Bourg, dans le département
<le PAin.-Oh! s'écria Simon de Nantua. )ù est-il?
où est-il?-Vous le trouverez à la sncristie.

Simon court aussitôt à la sacristie, et je le suis.
M. le curé, (lit-il, vous souvenez-vous encore de
Simon de Nantua, qui a eu l'honneur d'apprendre
le latin avec vous?-Oui, vraiment je m'en souviens.
-Le voilà, c'est moi, M. Hillaire.-Est-il possi-
ble ! c'est moi-même qui ai entendu votre nom, et
qui ai voulu venir vous assurer le mon respect.-
Je suis bien aise de vous revoir, mon cher Simon,
et j'ai souvent été curieux de savoir ce que voue
étiez devenu. Nous aurons biens des choses à dire
tantôt. Mais voici l'heure le la messe.-Ce sera
pour nous un bonheur M. le curé, de l'entendre.
-Ce qlui me fit un plaisir extrême, ce fut le ser-
mon, dont je vais tâcher au moins de vous rappor-
ter quelques passage.

" Jesus-Christ, disait-il, ordonn. à saint Pierre
S<le remettre son sabre dans le fourreau, et il lui
" dit que celui qui frapperait avec le fer, pé-

rirait par le fer. Comprenez-vous, mes fràres,
" tous le sens qui· est renfermé. dans ces pa-
" roles ? Elles ne signifient pas seulement que

P épé vengera le mal qu'aura fait l'épée. Le

fer Pst ici l'imnge du "ice et des passions.
Notre divin maitre a voulu donner une lecoa à

" tous les hommes et leurs apprendre que les
" vices sont punis par les vices, et que les pas-

sions cachent sous un voile séduisant un poison
qui tue. Celui (lui frappe avec le fer périra par
le fer : c'est-à-dire que l'orgueilleux sera humi-

Slié par le triomphe les autres, que l'envieux sera
4 déchiré par le désespoir qui lui causeront les

succès d'autrui. Celui (lui frappe avec le fer
périra par le fer : c'est-à-dire que le médisant
deviendra lui-même l'objet de la haine et du n.é-
pris qu'il aura cherché à attirer sur son sembla-

" ble ; que l'avare mourra de besoin, aprs asoir
" refusé son superflu aux malheureux. Celui
" qui frappe avec le fer périra par le fer : c'est-h-

dire que Phomme qui se livre à la paresse sentira
le poids de la misère ; que celui qui se laisse al-
ler à l'intempérance périra victime de ses débau-
ches ; que celui qui s'abandonne h la colère
méritera la colére de Dieu et dcs hommes ; que
celui qui chérit la vengeance attirera sur lui-

imême la vengeance du ciel et la vengeance de la
terre. Celui qui frappe avec le fer périra par e
fer : c'est-à-dire que celui qui aura opprimé sera
opprimé à son tour ; que celui qui n'aura pns
ýecouru son semblable lorsqu'il l'aura vu souffrir,
souffrira à son tour, et ne trouvera l'aide de per-
sonne ; que celui qui haïra les hommes sera baï

par eux ; que celui qui persécute sera persécuté.
C'est !à. mes frères, c'est lh ce que le Seigneur
a voulu dire à son apôtre, en lui adressant ces
miots- Vous voyez combien de vérités terribles
sont renfermées dans ce pieu de paroles. Mais
on y en peut découvrir aussi de bien consolantes,
(le bien fortifiantes. Car, si le vice punit

" le vice, la vertu récompense nussi la ver-
tu. Rappelez-vous que si vous eMes humbles,
vous serez élevés ; que si vous êtes charitables,
vous trouverez indulgence et protection de la part
(le vos frères. Aimez votre prochain, pour que
vous soyez nim' le lui. Donnez h celui qui a

" besoin et si vou venez à manquer vous retrouve-
" rez ce que vous aurez ainsi placé. Soyez sobrcs
" et chastes, et vous conserverez votre santé et vos
a force. Gardez-vous <le la médisance et <lu men-
songe ; prenez la défense de ceux qui sont attaqués,

et, s'il arrive que vous le soyez un jour, vous ne
manquerez pas de défenseurs. Ne faites de mal à

' persolnne, pas même à votre ennemi, ct faites
le plus de bien que vous pourrez ; alors vous ve-

le rez contents île vous-mêmes, votre sommeil sera
paisible, %ous respirerez librement, les hommes
vous estimeront, et )ie vous rec)i)pienserR.
Tout ceque je vous dis, c'est Jésus-Christ qui
vous ;e dit, votre Seigneur, qui a voulu partager

< vos miséres, et qui vous a donné dans sa vie
" l'exemple de toutes les vertus ; qui a été persé-

cuté et lui a prié pour ses persécuteurs, ifin que
' soin père leur pardoniât, come il leur pardon-
f unit lui-même. Imitez votre Sauveur, mes

frères. et vous serez heureux ici bas, en attendant
le bonheur qui vous est réservé dans l'éternité."
A lai fin de ce discoure dans lequel le curé dit

encore beaucoup d'autres bonnes choses que je
n'ai pu retenir, j'examinai la figure de Simon de

Nantua. Il me Parut charmé de ce qu'il venait
d'entendre. Il avait l'air de penser et de repasser
qnelque chose dans La tête : nous saurons q4ellS,
chose, si nous lisons le cbApitrc su' auQ.
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X.XXIV. Simon de Nantua dine "i compagnie chez le curé :
il veut prouver par des faits la vérit6 de ce que le curé a dit,
,t laennte une histo.re.

Après le messe, le bon cure nous invita à noux
rendre au presbytère. J'espère bien, dit-il à Simon
de Nantua, que vous me ferez l'amitié de diner et
de enucher chez moi.-Mon compugnon le voyage
avait eu trop de plaisir à retrouver M. Hilaire pour
refuser une semblable praposition ; elle fut donc
acceptée.

Le curé avait contume de recevoir au presbytère,
le dimanche soir quelques habitants de son village,
auxquels il donnait ainsi, sans qu'ils s'en doutas-
sent, des instructions religieuses et morales. Il
s'y réunit ce jour-là une douzaine le personnnes
avec lesquelles nous nous trouvâmes. On parla
du sermon que le curé avait fait le matin.

Ah ! que vous avez bien parlé, monsieur le curé!
s'écria Simon de Natua. Vous avez dit de grandes
vérités, dont il ne serait pas difficile de trouver à
faire l'explication. Votre sermon m'a rappeler une
histoire, dle laquelle j'ai presqne été témoin moi-
même, et qui offre un exemple bien frappant du vi-
ce puni par le vice, et de la vertu récompensée par
la vertu.

LE cua.f,-Serait-ce par hasard l'histoire des
deux frères Marcel ?

Simos uo N.s-rtA.-Précisément. Est-ce que
vous les avez connus

LE cuRt'-Comment donc Il n'y a pas plus (îe
septà huit ans que j'ai vu le bon Louis dans sa
jolie ferme. Je pensait à lui et à son frère, ce ma
tin, en prêchant.

Sixos ou NA-ru..-Et moi en vous écoutant.
Mais S'il y a huit ans que vous n'avez vu Louis,
vous ne connaissez pas encore toutes ses prospéri-
tés.

La cuntn.-'Vous devriez nous raconter cette his-
toire père Simon.

Sinoc Dp. N v4Tu.-Ah ! c'est que ce serait un
peu long.

UN VIEUx PAmsÂ.-Eh bien ! tant mieux, M,
Simon : si vous voulez avoir cette cothplaisance,
vous nous ferlz à tous un grand plaisir.

Srmos Ds NANTU.-'l'rès-Volontiers, messieurs;
pour peu que vous le désiriez, je suis prêt à vous
satisfaire.

Tout le monde se réunit en cercle autour de Si-
mon de Nantua, et celui-ci parla en ces termes

uIIsTliRK DES DEIX FRÈRsI MAncEL.

N'allez pas croire, mes bons amis, que l'histoire
que je vais vous dire soit un conte. Elle est véri.
table, et la preuve île cela, c'est (ue M. le curé et
moi nous connntsons les personnes dont je vous
parlerai. Or, écoutez-moi done, et faites votre
profit des choses qu: vous entendrez. C'est la con-
duite des autres qui doit nous apprendre à nous
conduire. Quand un homme tombe, il nous faut
garder de mettre notre pied à la place oh était la
sien, car la place est glissante ; mais voyons celui
qui marche droit et ferme, et tuchons de le suivre,
car il est dans le bon chemin. Je ne vous en dis
pas d'avantage, et voici mon histoire :

Vous saurez qu'il y avait, dans un petit bourg du
département des Hautes-Alpes, un pauvre homme
qu'on appelait Marcel. Cet homme était resté veuf
de bonne heure, et sa femme lui avait laissé en
mourant deux jeunes enants ; l'ainé poctait le nom
de jérome, et le plus jeune se nommait Louie.

Marcel avait du bon eens. naiaî il n'avait pai rkça
d'instruction et ressentait un grand chagrin de ne
pouvoir donner de l'éducation à ses fils, car il était
trop dépuurvu pour cela. Combien il se fut trouve
heureux aujourd'hui de pouvoir les envoyer au éco-
les où il n'en cuÛLe presque rien pour être instruit.!
Mnais il n'en eyi4tait pas alori en granid nombre pour
que le village de .l:rcel p<ot en posséder une. Ne
pouvant dont rien faire apprendre à ses deur enfants,
il charchait au moins à leur inspirer des principes de
piété et de vertu,. Cependant, comme il n'aurait
pu les occuper à cer in»tructions pendant toute la
journée, il était facile à l'oisiveté et à la dissipation
de détruire promptement tout son ouvrage.

Jérôme était fort évaporé, et courait tout le jour
avec les petits vagabonds du village ; il allait avec
eux voler des fruits, passer par-dessus les murs des
jardins, et plusieurs fois il avait reçu des corrections
dont il ne s'était pas vanté à son père. Il s'accou-
tumnait aussi par désSuvrement à maltraiter les
animaux : c'était un passe-temps d'assommer les
chiens, les chats, ou de casser les pattes aux poules
et au canards à coups de pierre. Toutes ces mau-
vaises dispositions se fortitiaient en lui par l'habitu-
de, et il était déjà facile de prévoir qu'il ferait un
fort mauvnis sujet

il n'en était pas de même Louis : les discours de
son p' re faisaient une imipression plus forte sur le
coeur de cet enfant, quoiqu'il fût le plus jeune.
Il se permettait quelquefois (le faire des reproches à
son frère, lorsqu'il le voyait faire une mauvaise ac-
tion, et plus d'une fois ces reproches lui avaient
attiré des coups. Le caractère le Louis était natu-
rellement gni ; cependant il avait des moments de
tristesse, qui étaient causés par le chagrin d'être
ignorant et de ne trouver aucun moyen de s'instrui-
re. A force de chercher comment il pourrait faire
pour se tirer de là, il lui int une idfe à laquelle il
s'arrêta sur-le-champ. Il s'en va chez le 'curé du
village, et lui dit :M. le curé, je suis bien mnl-
heureux.-De quoi donc, mon enfant ? J'ai pour-
tant entendu dire que vous êtes un bon petit gar-
çons et que vous valez mieux que votre frère.-Oh !
Si. le curé, mon frère est un bon garçon aussi,
quoiqu'il soit un peu étouri.-Qu'est-ce donc qui
vous chagrine ?-C'est de ne pas savoir lire. Oh
si j'osais vous prier, M. le curé, de m'apprendre
à lire..Je vous rendrais ensuite tous les services
dont je serais capable.

Le curé fut tout à la fois étonné et enchanté
dle cet demande de la part d'un enfant si jeune, et
il conjectura que ce serait uu sujet distingué. Il
cnnsenti donc volontiers à ce que désirait le petit
Louis, et voilà notre Louis allant tous les. jours
prendre sa leçon chez le curé. Il ne lui fallut pas
beaucoup le temps pour savoir lire, car il avait de
très-grandes dispositions et travaillait de toutes ses
forces. Le curé le prit en affection et voulut conti-
gluer son éducation. Il lui enseigna successivement
h écrire, à compter, un peu de latin, de géogra-
phie et d'histoire. Je n'ai pas besoin de vous dire
que Louis était parfaitement instruit en même
temps des vérités de la religion, et qu'il avait une
grande piété.

Pendant ce temps-là, Jérôme se moquait de-
l'assiduité de son frère, et l'envoyait promener

quand celui-ci lui parlait d'apprendre aussi quelque
chose. Les défauts de ce jeune homme devenaient
des vices b.mure-qu'ilgrandisait-. A quatorze ans;
enfina, il était djB parvenu à se faireý craiudre et
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détester dans tout le village, et n'avait plus pour
seule société que trois ou quatre mauvais sujets qui
ne valaient pas mieux que lui.

Lorsque les deux frères eurent atteint leur quin-
zième et seizième année, le père Marcel les fit venir
un jour devant lui, et leur dit : Mes chers enfants,
vous voici tous deux en âg-e de songer à votre fortu-
ne. Je ne puis vous aider pour le faire, et vous
savez quej'ai moi-même bien de la peine à subsis-
ter. Voici quarante-huit francs que j'ai épargnés
cogime j'ai pu pour vous les conserver. Je vous
en donne à chacun la motié ; c'est tout ce que je
puisse faire pour uous. Allez avec cela à la ville ;
tâchez de travailler, de faire fortune, et donnez.moi
de vos nouvelles. Toi, mon cher Louis, je compte
que in te tireras d'affaire. J'ai une grande obliga-
tion à M. le curé, de l'instruction qu'il t'a donnée;
elle te servira partout, et tu feras ton chemin d'une
manière ou d'une autre. Quant à toi, mon pauvre
Jérôme, je te vois partir avec bien du souci. Tu
aurais pu faire comme ton frère et mériter aussi les
bonnes grâces de M. le curé ; m-is tu ne l'as pas
voulu ; tu as préféré te livrer à l'oisiveté et à la
dissipation ; j'ai bien peur que tu n'aies sujets de
t'en repentir. Enfin mon cour fera les mêmes voux
pour vous deux. Allez, mes enfants, et soyez
heureux.

Le bon Marcel embrassa ses fils en pleurart, et
involontairement, il pressa Louis d'un mouvement
plus tendre. Le curé était arrivé pendant cette
scène. Le pauvre Louis se jeta dans ses brrs, sans
pouvoir parler ni exprimer sa reconnoissauce autre-
tment que par les larmes. Jérôme pleura aussi et
ressentit une émotion véritable : tant il est vrai que
les coeurs, mêmes les plus corrompus, ne peuvent
se soustraire entièrement au tribut que la nature
réclame. Enfin les deux frères s'éloignèrent en se
tenant par le bras ; le père Marcel et le bon curé
les suivirent des yeux aussi longtemps qu'ils le pu-
rent,

Louis était dans une profonde tristesse. Jérôme
eut l'air de penser aussi quelque temps ; mais il se
remit bientôt et rmpit le premier le silence, en
disant à son frère : Nous allons à Lyon, n'est-ce
pas ?-Oui. Que comptes-tu y faire ?-Je n'en sais
rien.-Il faut cependant y songer.-Je verrai ; l'oc-
casion me déterminera. J'aurai le temps d'y pen-
ser quand je n'aurai plus d'argent.-Cela ne tarde-
ai pas, mon pauvre Jérôme ; j'ai lu quelque part
que les enfants et les fous croient que vingt ans et
vingt francs ne doivent jamais finir. Ah ! tiens
mon frère, pas de sermon, je t'en prie. Je suis
assez grand pour savoir ce qde j'ai à faire.-A la
bonne heure ; je ne dirai plus rien.

SAprès avoir marché toute la journée, - nos deux
piétons arrivèrent le soir à une auberge, où ils ré-
solurent de passer la nuit. Ils étaient environ à
quinze ou dix-huit lieues de Lyon, et espéraient s'y
rendre le surlendemain.

Il y avait dans l'auberge assez de monde. Entre
autres personnes qui s'y trouvaient, Jérôme remar-
qua un fourrier qui se rendait à la garnison de
Urenoble. Cejeune homme n'avait pas la mine
d'un fort bon sujet ; aussi eut-il bientôt fait la cot-
quéte de Jérôme: car, nous dit le proverbe, qui
se ressembles'essemble. Au bout d'un quart d'heu-
re ils sont amis intimes et se content l'un, à l'autres
leurs affaires, comme gens qui se sont reconnus au
premier coupd'oil pour ne pas valoir mieux l'un
que Vautre. Le fourrier, en apprenant que Jérôme

avait vingt-quatre francs dans sa poche, se lècha
les lèvres. C'était un rusé coqnin, qui en savait
plus long que son nouvel ami, et qui avait appris en
garnison toutes les rubriques dujeu. Il fait enten-
dre à Jérome qu'il a aussi de l'argent, et il lui pro-
pose une partie de cartes. Celui-ci n'était pas
homme à refuser. et, comme tous les fous qui ne
doptent de rien il voit d jà ses fonds doublés et sa
bourse remplie d'une manière intarissable.

Le sage Louis, qui avait entendu la proposition,
en fut effrayé. Il voulut faire une observation à
son frère, niais il en fut reçu fort brutalement et
obligé de se taire.

Voilà donc nos deux joueurs aux prises. -La
partie ne fut pas longue : en quelque tours de car-
tes Jérôme se vit dépouillé de ses vingt-quatre
francs, et par conséquent privé de toute espèce de
ressources.-Prête-moi de l'argent, dit-il à Louis,
que je regague celui que je viens de perdre.-Non,
répondit fermement Louis ; tu n'a pas voulu écou-
ter mes observations, tu trouveras bon que je sois
sourd à ta demande et queje garde mon argent.

L'amitié du fourrier fut singulièrement refroidie
aussitôt qu'il sentit que Jérôme n'avait plus un sou.
Il le quitta en lui souhaitant bonne nuit et chance
pour l'avenir, et il alla se coucher.

Lorsque les deux frère furent seuls, Louis dit à
Jérôme : Mon ami, je vois que nous ne pourrons
pas aller ensemble. Nos goûts et nos penchants ne
sont point du tout les mmes et ne sauraient jamais
s'accorder ; nous nous gênerions réciproquement :
il vaut beaucoup mieux-se séparer et chercher fortu-
ne chacun de notre côté. Tu as perdu l'argent que
tu avais, faute d'avoir voulu suivre un bon conseil;
je ne veux pourtant pas te laisser sans ressourcesen
nous séparant. Je vais payer, sur mes vingt-qua-
tre francs, les frais de l'auberge, et nons partage-
rons le reste en bon fières. Ensuite nous nous di-
rons adieu.

Cet arrangeraent convint fort à Jérôme, qui l'ac-
cepta en remerciant avec froideur son généreux frè-
re.

Il fut fait comme l'avait proposé Louis, et au
point du jour mes deux jeunes gens s'embrassèrent,
puis ils prirent chacun une route différente.

Or, maintenant, lequel voulez-vous, messieurs,
que nous suivions d'abord ?

Je pense, dit le curé, qu'il vaut mieux nous dé-
barrasser tout de suite de Jérôme, car je prévois
qu'il finira mal.

Eh bien ! dit Simon de Nantua, voyons donc ce
que devint Jérôme.

(A Continuer.)

STATUTS DU CANADA,

CHAPITRE 19.
-dcte pour faciliter l'admission en preuve des juge-

ment# rendus à l'étranger, et de certains docu-
ments officiels et autres.

. -Depuis et après la passation du présent acte,
tout jugement, décret, ou autre procédure judiciaire,
faits, obtenus, ou rendus dans toute cour supé-
rieure de Loi, d'Equité, ou de Banqueroute d'an-
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gleterre, d'Ecoqse tii d'Irlande, ou danq toute cour serra d'iité à cet effet ci la nanière qui rera pres.
de Record du Bas-Canada, des Etats-Unis ou d'au- crite par le tit juge, et copie de la dite notice seia
crn des Etats-Uniis d'Amérique pourra être prouvé wignifiée à uil d ou à leur witliciteur ; et i

devant toute cour de loi ou d'é 1 iuité du Haut-Ca- telle Céiiii(, titt crtiLier pourra être entendu
iniadn, et telle preuve sera faite nu mtyen d'une contre 'ortrti du rerrifit-a, it le juge arcordra, re-
copie de tels jugement, décret ou procédure, rèv'é- fusera ou :iîx.tilra l'octroi de tel certificat, ou y
iu" dii scenu de la cour qui Pautra rendu ou devant appo.L'ra tîAIei runditions suivant la julitice. La

laquelle !ei ts jugement,d éret ou procédure auront consenteme,. t 1:i. écrit det créanciers ou d'aucun
éte obtenus, sans qu'il srit besoin de prouver l'au- d'eux ne sera li;ir pnurobteîir tel certificat,
thenticité du sceau ou de faire aucune autre preuve et l'emis2itn titi négligence du Banqueroutier d'avoir
quelconque. tenuo pi, es livre: de Pompte nempêchera

I.-Toute copie d'acte notarié fait dans le Bas- pas qu'il rie ,ojt ceusé avoir fait un ahandon Com-
Canada, sera reçute en preuve devant toute cour du flet 'e ses hiens et effete, ct l'absence des dite livres
Haut-Canada ; sauf l'inscription en faux qui pourra ne polra empêcher l'octroi du dit rertificat ous
être fEite contre telle copie. confirmation. Tel certificat aie vaudra qu'en aitant

IlI.-Tout jugemert, décret ou procédure juridi- que le juge certifiera à la cour de réviion que le
que d'une cour de Record du Haut-Canada fera banqueroutier a fait un abarîon romVet du ses
preuve de -on enntenu dians toute rour du Bas-Ca- biens et s'est r.oîîfurnîé ri ln aux de
indn, par la simple production d'une copie de tel 1 la ni et qu'il îuy a pas d' î;uin di douter le la vé-

jugement, tlcret ou procédure revétiue Lidi !cenui de nié et de l'exactitude de tel abandon ; aussi que lala cour qui aura rendu tel jugement ouI décret, ou uqîcroutier fase >eriri rt qu'il a obtenu son cer-
ul «iîi qne!le tt'le pracédiire alera été faite. eiicat lginéirienît -a ins fraude.
1 V. Toute copie d'rail docunirct public oi n cri- III.-L'acte dedi j ahgee erottes cope eîinué au ser.

iel dle Cette province, oi de tout documnît, règle- janvier 1851, et relà à la fin de la >estioti alors pro-
r1lii s iti o procéduire. ni) dz iuit extrait dles c'laine du l'ailemeni.

coneutres livrP r d rite corpeoratiog mentrnt CacArcdne, 23.

'1 pî'rsoelne ayan"lasdustla ocumet Actef pour amender et c:pliuer l'cte rclatif ouyr- iie , ersonne ayantnla ga Lie rteldocum porr Billets 'romistoirs, Ltres de Chute et

ri-conentem, parcens prcritre deu crénciers ,ur'acu

rotdieu e:u fixer lesfras ndcprta re dits billets iet-

111-ctiet l'tmiesionrouinégligencec du Banquer-utiercd'avoir

butil ti ;(i. tti levanît IL' lègiziutil h-î lati h me tii le.r cîîloits il .tt' eX, f.zatn chpra II.-Daives le deil sera accordé à tout

pas qu'illne oit censc voirle-itdunabanonacim

>oit Je.: prouvele!e peau le la corporation, notaire pour noter et prPue aster une lettre de change,
lat >igoutîîi e oui IL' caîa' ienTiu e la personne traite, ordre ou cillet pro iuoire, CINQ eueins

yi-i n iurî rcr:ifié !ele -î'p-e. J courant, et eux cclirt et demi et pas pus poutn
.- .los rtirs. los jtlge, juges en chaîîn- clque notice de proet, avec en outre les frais de

çc l~ ic ' l r otî ion tircs gr cbers anieqei corrut, com m ia- a it o n r l et d i' l'esaé
b autres offieitrsj- IV.-Et pofr en tout aitx d jetoditions d

,lic en cette provinre, prendront à l'avenir tterpr,îatie n de la 7s ectin dic l'acte 12, Vi chu-
e'î~: crjudiciaire de la signature de - i 22, il est dcelarc et statué qu'il ne sera pas né-

les roliîrs (le loi ou léc1îitê (lu flaint oui du Ba-C cessaire en vertu de la dite section que les mots
dva, pourvu que tle igr ture oit anexe a in seunment, et non autrement, ou ailleurs, ou Mots au
ulici, ordr. etertifcat, copi idaei d'n oi autre uocimen t pbi oêne ef-et I - aient insérés dan le corps du billet ou

L'riel. dlni d'iCelli, pour l'empêcher dêtre
me.-Quri:!iiqu cotrefra la ignatutre ou le hayable gnéralement ou accepté généralement, et

ceau fur une aucte copie certir6 Comme susdit, tgn billet era payable seulement au lieu auquel il
te qui prodnuirn ent gnde tel sceaul ou mignatre Bera f Frit payable L non ailleurs. s
oitrvits, les . ocdut tels, ou core ssera la signa- VI.-Tos les prote s feront prima frie, pre uve

titre d'en jue, sevra coupable île félonie, et sur co - t leur contenu.
c:.îîî mii iisjiiêt dansu lr pénitentiaire pour un CHAPITRE 31.

tcinal !" deux à cLiîii années. dcte pour la protctione deg Tilégafapa me Electriques.· iitci les foiqe luee nrat d'aucrn des dora- Quiconque volontairementt ou malicieusement cou-
lilints ou lera atia-uée, le je oia Ltre per- pera, casoera, détruira ou fera d domma à aucun

qionne vunt -itele l'aue.ticité sera contestée, iostruent, teau, flI ou autre objet en usage dans
ou-ra orduer le tels docjugens soient iis soun e notie degpe aece outenaes frid
la .iren dnun de fliciers de la cour oic ie tut-e télérpe tue ainuet i-
autire p ersonne, jusqu'à ce qu'il en soit altériere- gée ou qui la ser ci-aprèn, oi empêchera l'action ou

cnnat drit jiiire dge, sntonne, oL toutljugeur, pération de telle ligne, sia puni par l'empriîonne-
nadaouruue ite igneture soittare àur smenr de 10 à 30 jours, oit par une amende n'excé-

sca eaune faucte cpe fert ñó com su , dit,

CiAPlITRE 20.
Acte pour venir en aide aux Banqueroutiers en

eeronins cas.
I -Depuis et après ln passation de cet acte, tout

liaiqueroutuier qui n'aura fias obtenu son certificat
pourra par requête s'adresser au juge de la cour
Hupreure nnmmé pour exerer leg pouvoirs de cern-
inissaire des banqueroutes, pour obtenir tel certificat.

II.-Le juge fixera tno séance publique pour
l'octroi de tel certificat, et notice de vingt-et-un jours

uauIt pas uix louis ou par es eux pe nus os -

la dicretion dujage de Paix, devant lequel la plainte
sera porté. Toute offense contre 19 présent acte
pourra être portée devant un juge de Paix de la
paroisse, ville ou comté dans lequel elle aura été
commise. Si l'amende n'est pas payée immédiate-
ment, elle sera prélevée par la saisie des biens et
effets du coupable.

CHAPITa 33.

Acte pour dissiper tout doute quant au droit de la
Couronne de recouvrer lesfrais en certains cas
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dans le Bas- Canada.
I.-D4ns toute action ou procédure au civil avant

pour but de recouvrer ou empêcher la perte d'un
immeuble, d'un meuble, de rente, droit. taux do
péage, ou somme d'argent, ou pour la préservation
d'un droit, privi!ège, droit de retention sur iceux, la
cnur, dans tous ces car', si la couronne obtient juge-
ment en sa faveur, accordera les frais de la même
manière que dans les actions entre simples individus.

Il.-Si dans les cas susdits, jugement est donné
contre la Couronne, le Gouverneur en conseil pourra
s'il le trouve juite, ordonner de payer à la partie
gagnante les frais qu'elle aurait obtenus contre un
particulier. Toute action reputé civile entre indi
vidus sera considérée comme tel relativement i la
eouronne.

CHAPITRE 36.
JActe pour amender l'Acte réglant la manière de

procéder sur les Writs de Prérogative.
I.-Tous les pouvoirs conférés par les sections,

1, 11, 12 et 14, de l'acte 12 Victoria, ch. 41, à
deux ou plusieurs juges de la cour supérieure pen-
Iant la vaicance, seront dans chaque district du Bas-
Canada, (ceux de Québer et Montréal exceptés,)
exercés en vacance, par un seul juge de la dite
cour ; et toutes les dispositions du dit acte qui ont
trait aux dits pouvoirs, seront interprétées et appli-
quées conformément

Il.-Te'le partie de la 16e section ou de toute
autre partie du dit acte qui règle la manière dont
sera faite la demande et l'émission des Writs de Cer-
tiorari, et les procédures qui auront lieu sur iceux,
est par le présent rappelée ; et les procédures pour
l'obtention et l'émission des di:s IVrits seront celles
prescrites par la loi avant la passation du dit acte.
Mais la partie de la dite section qui exempte de
donner cauion, ou d'émettre des alias Writs, ou
qui pourvoit à la manière de donner des ordres sub-
séquents à l'émission du Writ, ou sur la significa-
tion et rapport d'iceux, n'est pas et ne sera pas rap-
pelée ; et les frais seront accordés à la partie qui
obtiendra jugement en sa faveur.

III.-Quant à tous les Writs de certiorari émis
entre l'époque où le dit acte a eu force et effet et la
passation du présent acte, et les procedures inci-
dents sur iceux, les dispositions de l'acte ci-dessus
récité, leur seront applicables de la même manière
que si le présent acte n'avait pas été passe.

HISTOIRE.

Pour l'Ordre Social.

quelques extraits de P'histoire Eeci-
sastique du Canada.

NOTRE DAME DE LORETTE. &e.
(Suite et fin.)

Le P. Chaumonni, pour ne pas laisser décroltre
lardeur de la foi et de la piété de ses néophytes, et
pour les exciter encore d'avantage, voulut avec eux
faire un troisième petit présent à la Sainte Vierge.
Il leur fit faire encore un collier de portelaine sem-
blable aux deux autres, excepté que Pécriteau de
celui-ci portait ces paroles: Virginipriture, et le
fit présenter à Notre Dame de C hartres. On con-
servait alors dans cette ville, avec une grande véné-
rition, inie'seue de la: Sainte Vierge, dont l'origine

d'une haute antiquité était donnée comme miracu-
leuse, selon les écrits et les meilleurs témoignages
des temps anciens. Elle venait des anciens Druïdes.
Cette statue avait pour titre ces mêmes paroles:
Virgini paritura. Le présent de nos pieux sau-
vages fut très bien reçu à Chartres. Toute la ville
en fut émue de joie. En reconnaissance, les cha.
noines de cette ville associèrent la mission Huronne
de Lorette à leur corps, en rendant les sauvages par-
ticipants de toutes les prières, messes et dévotion
qui se pratiquaient dans leur église Ils dressèrent
uu acte authentique de cette association ; écrivirent
aux sauvages, à ce sujet, une longue lettre, digne
de ce corps vénérable et conforme à la piété des
néophytes hurons.

Ils leur firent un riche présent d'un grand reli-
quaire, d'argent, magnifiquement travaillé, ayant
la forme de la chemise de Notre Dame que l'on
garde précieusement à Chartres, et représentaat
d'un côté le mystère de lincarnation, et de l'autre
l'image de la Sainte Vierge tenant son fils, telle que
celle de Chartre-. Ils remplirent ce reliquaire des
os de plusieurs saints, dont ils avaient les chasses.
Avant d'envoyer en Canada ce reliquaire, ils le
déposèrent sur la sainte chisse, pendant neuf joure.
Durant tout ce temps ils firent une neuvaine et des
prières extraordinaires pour la mission Huronne.
Ce reliquaiie doit se trouver à la chapelle de Lo-
rette ou chez les sauvages de St. Ambroise.

Le P. Chaumonot fut aussi l'instituteur de la so-
ciété de la sainte famille en Canada, où elle a pris
son origine. Dans la ferveur de sa piété envers la
mère de Dieu, il y avait déjà quatorze ans que ce
bon religieux adres>ait au ciel des prières conti-
nuelles, pour ue l divine JMarie eft sur la terre
beaucoup ren ants spirituels et adoptifs, pour la
consoler des duleurs que lui avait cauÙes la mort
de son fils Jérus. Ce sont ses propres paroles.
Comme il était à Montréat pour y exercer le saint
ministère, Madame Daillebout, épouse du gouver-
neur de qe nom, plus illustre encore par sa piété
que par son rang, le pria de trouver devant Dieu,
en implorant sa divine mibéricorde, quelque moyen
puissant et efficace pour réforo.er les familles chré-
tiennes, sur le modèle de la sainte famille du Verbe
incarné, en itituant une société ou confrérie, où
"on fut instruit de la manière dont on pourrait, dans
le monde même imiter Jésus, Marie et Joseph.

Cette pensée enflamma le coeur du P. Chaume-
no, ne véritable apôtre de Jésus-Christ. Un jour
qu'Il épanchait amoureusement son cSur aux pieds
de la Sainte Vierge, en méditant, comme en extase,
les douleur que cette bonne mère du verbe avait
épr-uvées à la mort de ce divin fils, et qu'il était pé-
nétré et touché jusqu'à verser des larmes en abon-
dance, il se sentit comme inspiré. Il lui sembla
entendre distinctement au fond de son cour la voix
de Marie, lui disant des paroles de consolation et
d'espérance. Après cette oraison qu'il avait pro-
longée plusieures heures, selon sa coutume, le P.
Chaumono, en feuilletant un livre de piété, trouva
une dévotion pratiquée en France par quelques per-
sonnes dévotes à la sainte humille, qui à l'honneur
des trente années que Jésus, Marie et Joseph avaient
passées ensemble, portaient un cordon, qui avait
trente nouds, chaque noud ayant trois tours, pour
marquer combien pendant tout ce temps ces trois
pèsonnes adiirables avaient été unie de pensées,
dé sentimens et d'affection. Là dessus le bon père
td6jours m'u pû une penisée divine, rfofut d'établir



cette pratique h Montréal. Il en parla, avec cette
persuasion qui ne vier.t que du ciel, au curé de cette
ville, qui approuva hautement son projet et lui per-
mit de prêcher, dès le dimanche suivant, cette dé-
votion, qui promettait tant de fruitis. Le père pré-
cha avec cette éloquence persuasive que donne le
zèle pour la gloire de Dieu et le saIl-t des &mes ; il
expliqua clairement les obligaticons, que l'on con-
tractaient en prenant le cordon de la sainte famille,
savoir une exacte vigilance sur toutes ses actions,
afin que toutes fussent faites en vue d'imiter la sainte
famille, pour l'édifr.ation des fidéles. Le peuple
goûta fort bien cette dévotion, et plusieurs per-
sonnes de différentes conditions prirent le cordon
bénit.

Mais ce n'était là qu'un coup d'essai. Le P.
Chaumonot, méditant toujours sur !es moyens de
rendre la dévotion à la sainte famille pluq efficace, et
implorant sans cesse les lumières de l'Esprit, tou-
jours par l'entremise de Marie, épouse de cet Es-
prit divin, conçut un autre descein, plus conforme
aux besoins spirituels des familles ; ce fut d'ériger
une association sous le titre et en l'honneur de la
sainte famile, et de s'y proposer la sanctification des
familles chrétiennes, sur le modèle de celle du Verbe
incarné, les hommes devant imiter St. Joseph, les
femmes la Sainte Vierge, et les enfant Jésus. Son
direc!eur, auquel il découvrit son dessein, l'y con-
firma par son approbation.

Mais pour donner à cette pieuse association
toutes les formalités que la religion exige, il fallait
avoir l'approbation de l'autorité ecclésiastique, de
l'évêque du Canada, et obtenir de Rome des indul-
gences. Pour que cette Suvre vint purement du
ciel, et pour en éloigner toutes les ardeurs et les
cabales d'un faux zèle, le P. Chatmonot proposa
au curé de Montréal, à Mme. Daillebout, à la mère
supérieure de l'hôpital et à la soeur Marguerite, supé-
rieure de la Congrégation Je recommander une ai
grande entreprise 'à 1. Ignace, en faisant pour son
heureux succès, avec les communautés religieuses,
une neuvaine à ce digne fondateur de la compagnie
de Jésus. A cet effet il composa, à l'invocation du
saint une prière, dans laquelle, sans le savoir, il pei-
gnit toute la candeur de sa belle ime, sa profonde
humilité, son zèle ardent pour la gloire de Dieu et le
salut des &mes, et sa confiance amoureuse en Dieu
et mes saints.

L'afainre réussit au gré de ses desirs. Mais cet
humble religieux ne manqua pas d'en attribuer toute
la gloire au grand saint Ignace. En effet, après
quelques traverses et quelqu'opposition ordinaires
et comme nécessaires aux oeuvres de Dieu, le père
fut rappelé à Québec, où Monseigneur Laval, avant
de donner son approhation, à cette nouvelle dévo-
tion, voulut en faire comme un essai. Il autorisa
dono le P. Chaumonot à assembler de quinze jours
en quinze jours, un bon nombre de dames, choisies
parmi les femmes dévotes et exemplaires de la ville
pour être admises dans cette nouvelle bociété. En-
fin, ayant reconnu que l'association érigée sous le
nom et en l'honneur de la sainte famille produirait
parmi les personnes du sexe le même bien que les
congrégations en l'honneur de la Sainte Vierge pro-
duisent parmi les hommes et les jeunes gens, lE-
véque lui donna son approbation par écrit, en l'an-
née 1664 ou environ. Ensuite il-fit écrire à Rome
pour demander des iiiidgentes partiélles et plénières
pour les personnes de la société de la sainte famille.
L'année suivante, les Bulles du Pape, aocordant

ces indulgences, furent expédiées à la sollicilation
du Père Claude Boucher, assi:tant de France. De-
puis ce temps, la f.ociété de la sainte famille a
toujours existé à Québec. Un autel fut dédié à la
sainte famille dans une des chapelles de l'église ca-
thédrale ; Rome a permis une frte particulière i ce
pays en l'honneur de la sainte famille, et approuvé
un office propre pour le bréviaire et pour le missel.
La société de la sainte famille a été établie aussi
dans quelques paroisses de la campagne, en petit
nombre.

(Extrait d'un relation manuscrite de 1688.)
P. J. BzDiAn, Prêtre.

L'ORDRE SOCIAL.
4C'est la Presse catholique qui est appelée à propager les seules

doctrines religieuses et politiques qui sauveront l monde"

QUÇBEC, JEUDI, 26 SEPTEMBRE, 1250.

Chronique Politique Européenne,
DE LA sEMAINE TERMIzE E 7 sEPTEMiBrE.

ANGLETERRE.-L'émigration y est organisé
systématiquemeut. Des compagnies fournissent les
frais d'émigration. Déjà 800 émigrés anglais sous
la conduite d'un évêque sont partis pour la Nou-
velle-Zélantle.

D'après les journaux anglais, les colonies de
l'Australie demandent leur indépendance ; c'est un
ministre du nom de Laing qui s'est mis à la tête de
ce mouvement dont on s'occup. fort peu en An-
gi"nte

Le général Autrichien Haynau dans une visite
à la brasserie de Barely,a failli être assommé5 par la
populace anglaise, aux cris de à bas le bourreau au-
trickien ! le fouetteur defemmes.

Le fil télégraphique entre Douves et Calais a été
coupé par les rochers du côté de la France.

Un journal anglais annonce que le secrétaire des
Colonies va bientôt informer les divers gouverne-
ments coloniaux que les frais des établissements
militaires devront être payés par chaque colonie,
attendu que le gouvernement impérial est décidé à
rappeler ses troupes.

FRANCE.-Le Courrier français publie les
lignes suivantes que nous sommes heureux de re-
produire :

- Nous croyons, nous, que, la monarcl.ie tradi-
tionnelle ayant M. le comte de Chambord pour per-
sonnification, pour alliés indispensables Louis Na-
poléon Bonaparte et le comte de Paris, est la seule

qui, assise sur des institutions populaires, soit capa-
ble de répondre aux voeux du pays et de résister
aux événements. Voilà notre conviction. Nous
ne redoutons rien du libre choix dela France. Per-
suadés que nos malheurs l'ont suffisamment éclai-
rée, nous ne craignons pas, à l'avance, <le nous in-
cliner devant son choix suprême.

Mais à quoi bon cette explication de notre cons-
cience ? Elle est inopportune et dangéreuse au-
jourd'hui. Ce qu'il faut avant tout, c'est effacer,
condamner, détruire 'constitutionnelement cette
constitution révolutionnaire sortie .du cerveal; de.,
quelques improvisateurs aui abois.

. . - - - - . . - W .-- IFMM-o -- 1- - ý - . - .
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Sur ce tefrain, bonapartistes, légitimistes, or-

léanistes oit un intérêt commiun à se rencontrer.
En votant sur la monarchie ou sur la république,
ce re sont pas trois ( s qu'on met dans un sac,
mrais deut dés seulement où sont écrit,, sur l'un :
Gouvernement stable ; sur l'autre : J1narchie ré-
volutionnaire."-( illes et Camp.)

Obseques de Louis-Philippe.
Les obsèques <le Louis-lPhiPippe ont eut lieu lun-

di, 2 septembre. Voici ce que nous lisons dans
lesjournaux anglais sur cette cérémonie :

" Un grand n<smbre de Français <le distinction
étaient venus à Claremont, dans le but spécial d'as-
sister aux fun railles de Louis-Philippe. Le baron
die lussières, le (luc de Guiche, les ministres de
Belgique, d'Espagne, de Naples étaient présents.
Le public n'a pas été admis à la messe, qui a été
célébrée dans la chapelle de Claremont à neuf
heures et demie du matin.

" Après la messe, Is cercueil a été enlevé et por-
té à bras : les cordons du poëLe étaient tenus par le
duc de Montmorency, le général comte Dumas,
général comte de Chabannes et le comte Friant.

" A Whitegate, dans le parc de Claremont, le
cercueil a été placé sur le corbillard, sans autres
emblânmes ni distinction que les initiales L. P., sur-
montées d'une couronne. Le cortége a suivi exac-
tement la marche indiquée par le pirogramme, tra-
versant Esher, Hersham, le petit pont sur la rivière
Mole et Wulton-Heath.

" Le long <le la route qu'a suivie le convoi, un
grand nombre de personnes étaient échelonnées sur
les hauteurs pour voir défiler le cortége.

L'attitude de tous les assistants était respec-
tueuse. La population de Weibridge était réunie
autour de la chapelle catholique. Le cortége a
quitté Esher à dix heures et demie. Il est arrivé à
Weilbridge à midi moins un quart. Le cortége se
composait du corbillard à huit chevaux, une voi-
ture de deuil à six chevaux et onze voitures à deux
chevaux.

lr A peu de distance de Weilbridge, le cortége
s'est formé de la manière suivante : vingt deux
hommes à cheval, les marchands d'Esher, un pi-
queur, quatre cavaliers, un jeune homme portant
la croix avec deux acolytes, M. Eyre, le révérend
F. Normanby, le révérend dlocteur White, premier
vicaire apostolique, et neuf prêtres, le corbillard et
les voitures de deuil.

" A ce moment, la foule était très-compacte
mais, grâce aux bonnes dispositions du sergent de
police Paukes, et d'un petit détachement de la di-
vision A, sous ses or.1res, tout s'est bien passé, et
rien n'a troublé la régularité de la marche. Lors-
qu'on a été arrivé à l'entrée de la chapelle, le cer-
cueil a été enlevé <lu corbillard et porté par dix
hommes à la chapelle, et suivi immédiatement par
le comte de Paris, le duc de Nemours, le prince
<le Joinville, le duc d'Aumale et p.lus de 100 per-
sonnes, presque toutes de distinction.

" Une élegante galerie avait été préparée pour
Marie-Amélie et les princesses. Douze flambeaux
étaient disposés autour du cercueil. Une messe
basse a été dite, et le cercueil a été descendu dans
le caveau. La pierre ayant été scellée, tous les
princes.Sont repartis pour Claremont.

" Parmi les personnes accourues au pélerinage
d'Eshèr, on distingue le marquis de Rumigny, le
comnte Vigier, ancien pair de France, M. Saint-

Marc de Girardin, de l'Institut de France, M. Ary
Sheffer, le comte de Jarnac, le duc de Montmoron-
cy, le comte Anatole <le Montesquiou, M. Lutte-
roth. Les premières personnes arrivées à Clare-
mont ont été les généraux ,comte 'I-Uoudetot, ba-
ron de Berthois et comte Friant, anciens aides-de-
camp du feu roi."--( Univers.)

ITALIE.-Nous lisons dans une correspondance
de l'Univers :

Rome, le £24août-1850.
c' Nous avons eu dimanche dernier une journée

assez amusante : après avoir promis de commencer
par des coups de fusil, elle a fini par des coups de
bâton, voici l'histoire :

'' C'était l'anniversaire tle la naissance de l'em-
pereu d'Autriche, et l'ambassadeur de cette puis-
sance devait se rendre à l'église allemande de l'.1ni-
ma pour assister à l'office célébré à cette occasion.
Toute la jeunesse républicaine, si bien battue dans
les champs de la Lombardie pendant la fameuse
campagne de l'indépendance, avait annoncé l'inten-
tion de siffler l'ambassadeur et de s'opposer même à
sa sortie. L'autorité, instruite du complot, avait
fait placer sur la place des Saints-Apôtres un piquet
(le vingt dragons romains, et quelques gendarmes
rôdaient autour du palais de Venise, résidence de
l'ambassadeur. Il paraît aussi que deux régiments
français étaient consignés dans leur caserne, atten-
dant la manifestation de nos jeunes Brutns. Hé-
las ! ils ont attendu vainement. Nos héros n'ont pas
cru prudent de se montrer. L'ambassadeur est sor-
ti tranquillement, et est rentré aussi tranquillement
chez lui, après avoir assisté à la cérémonie religieun
se, et pas un seul sifflet ne s'est fait entendre. Ainsi
s'est passée la matinée.

" La soirée a été un peu plus orageuse. La mu-
sique d'un régiment r-omain jouait sur la pace du
Peuple. Les mêmes jeunes gens cui s'étaient si
bien cachés le matin s'étaient donné rendez-vous
pour écouter cette musique, et ils y applaudissaient
frénétiquement, avec l'intention manifeste de faire
enrager quelques soldats français qui :taient venus
aussi se mêletr aux auditeurs.

" Leurs applaudissements provocateurs, accom-
pagnés de quelques gestes peu polis, se dirigeaient
surtout vers deux colonels de notre armée, dont l'un,
en uniforme, tenait une petite cravache à la main,
et dont l'autre, vêtu en bourgeois, portait une canne.
Fatigués de cette comédie, qui se prolongeait même
après que là musique eut terminé ses fanfares, ces
deux officiers ont voulu demander quelques explica-
tions, et comme il n'y était pas fait une réponse con.
venable, ils en sont venus aux seuls arguments que
méritent de pareils misérables.

« Quelques coups de cravache, appuyés de quel-
ques coups de bâton, ont suffi pour mettre en une dé-
route solennelle cette valeureuse armée, et les rues
de Babuino, du Corso et de Ripetta, ont été en un
instant couveites de fuyards. Cinq à sex sapeurs
français qui se trouvaient au milieu de la place ont
arrêté quelques-uns des combattants, et le champ de
-bataille est resté jonché de chapeaux, de bâtons et
autres objets que, dans l'ardeur de la fuite, nos bra-
ves jetaient généreusement derrière eux. On a
beaucoup ri de cette plaisante mêlée, et nos soldats
ont admiré la vigueur des jarrets de la démocratie
romaipe.

" Vous voyez que nous pouvons dormir en paix,
et que, tant qu'il y aura à Rome un seul régiment



L'ORDRE SOCIAL.
trançais, nous n'nvnîi pr.t beauroup à craindre de
a vic dcle rw rdo l ii 1ns. Danî les cafés etles

clubs, ils feéront les ùra eis fus ; miais
•,: . rim, il qer'ont îr*-humhl s et très-bas.

C'et une race ý:7 intelhg'nceŽ et un co.r. La
bonne vo!anté ròvolutionnaire ne leur manque pa,;
ils onu fait lcuîr1 iireuves, risi le courage leur fait
c'omplétement défnut. A l'avenir que nois nohatls se
soluviennent de la soirée du 18 nlúi. Contre de pa-
reils adversaires, ils peuvent >e di :poiier LIC recou-
rir au fusil ; le fouet et le gourdin, voi!â les armes
qu'il faut em plever"

~- . Pinelli. pré.ident de la chambre des dépu-
tés le Turin, chargé d'une minioimn nuprès dut gou-
vernement pontifical, cst arrivé à Romiiei le 21 1
auut.

Paris 4 Septeibre.-Une ilSe s : e a été dite
asI.iu lia chapelle des Tuileries, pour Ile repos le

l'âme de Lois lîPhilippe, M. le général Clinigar-
iler, quatre o!Ticiers sup rieurs, MM. Guizot et

uhüi:liàtel, et pluçieurs empl (ylsde l'anui 'nne listc
ciile a sristnient h elite c rnii:1e reiguse.

UJne miade basse était celbr: à la i-ne heure
uans n nicui a.1ppareil d.ans l'é dlise le . lul . L'as-
sistaince était nombreusFe, mais diverifiée. Treize
voitures bourgeois -tationnaient à la porle de
l'église.

Nouvelles plus récentes dEurope.

ARRI VÊ DU STEAMI R:

PACIFIC.
.Vouelles d-Europie jusqi'aui Il du caurant.

ESPAGNE.-Les élecitioi4 générales viennent
d'avoir l:etu. Le miiini>tère e>t eorti victorieux ce la
lute. Douze députés seuîlem:ient de l'oppos-tion ont
été réélus.

ROM .-l-Un journal le Roie annonce que Le
lord grand éirntrcr de l'Europe, l'miieriton, a
adressé au gouvernemteint pontifical une note énergi-
que dans laquelle il met ce gouvernement en garde
contre toute mesure violente contre la Sardaigne.

Le ministre des Finances n donné avis de l'émis-
sion d- b ons -lu trésor au montant de 500.000 d'écui
pour retirer de la circulation la plus graude partie du
papier monnaie.

AUTRICHE.-Un traité de douane a été conclu
entre l'autriche et les duchés de Pario et de Moul-
ne.

SCH LESWIG.-Les notvelles de Sclleswi an-
noncent que la loi martiale a été proclamée à Husun
contre toute personne cachant des nrmes ou ayant
ded relat:ans avec les Danois. Les pluies ont arre-
t les opérations de la guerre.

FRANCE.-Le président a fnit avec benucuntp de
pompe la revue navale à Cherbourg. Un grand
nombre d'oflicicrs de la marine nng'aise ont asàiité à
un diner donné par Fe président.

Le conseil génôral dn Seino et Marne a adopté
des résolutions exprimant le désir que les dépouilles

mortelles de Loun Philippe soient déposées sur le
.ol francais

(Extrait des Journaux anglas.)

C.ALIFOllNIE.-Une émeute sérieuse a eu lien
le 14 aOUt, I Sacramibento. Elle a pour origine le
mécontentement éprouvé par les squatters d'une sen-
tence juridique prononcée contre eux en faveur du
capitaine Sutter concessionnaire d'une certaine éten-
due le terrain que les squatters veulent s'appro-
prier. Six ou huit d'entre eux ayant été nrrêtés pour
rébellion à justice, une troupe de squatters se ren-
<lit à la prizon pour libérer les détenus. Ils y trou-
vèrent le blérif et le maire accompagnés d'une force
armée. ltepoussés un instant, les squatters revin-
relit à la rhIarge armés de fusils et de pistolets et
commenevrent à faire feu sur le shérif et sa troupe
(lui firent alors usage de leurs armes. Le maire a
eté mortellemeneIlt blessé et plusieurs personnes
tuées. Aux dernières nouvelles, les squatters au
nombre de 9:.V et -i:orieux avaient brulé Sacra-
niento.

M. Lloyd a été nommé surintendant de l'Aqueduc
de Quîéblre.

Nonez apprenonîs que D. ltoss, écr., M.P.P., pour
le comté de Mtégantic, est parti mnrdi,pour Toronto.

Bonnes Xouvelles, si elles sont vraies.-On lit
dans les journaux anglais de Montréal, qu'une ligne
dle Steamers pour conununiquer entre le Canada ct
l'Atlantique est sur le point d'être établie.

D'un autre côté, tii correspondant du Journal de
Quétre annonce sur bonne autorite, que le Chemin
le Fer entre Québec et Ildifax se fera.

Enfin on parle d'établir une liane de communica-
tion par cau,cntre la Nouvelle-Orléans et ;e Canada.
Cette ligne remoniant le Mississipi passerait par le
lac Winnebngo et lesgrands lacs.

Nouvelle Eglise de la Pointe-Lévy.
Dimanche prochain, à 3 heures P. M. aura lieu à la Pointe-

Lévy, la bénédiction de la première pierre d'une nouvelle
É.rlise dans cette popuileuise paroisse. Cet édifice dú aux efforts
<t à la tibéralité de dix iotables aura 167 pieds de longueurosr 76 de largeur, deux étages, avec gaLeries à lintérieur.
Une col]cte sera faile pendant la cérémonie ; nous espérons
qu'elle sera abondante et que !cs citoyens de Québec qui v -a-
isuteront ne feront pas défaut à la fibéralité qui les carac,
térise.

F.TATS-UNIS.-Le Bill de réciprocité commerciale avec
le Canada, a été perdu dans le Sénat.

()n parle d'une nouvelle attaque contre Cuba de la part
d'avanituriers américains. Ces Llibustiers méditent aussi, dIt,
n. Une attaque coItre lIayti.

Un journal americain, l'tnion de Washington, dit que le
gouvernement se propose de faire frapper des monnaies d'or
de la valeur de cent àL mille piastres.

A mmin Bey, ambassadeur de la Turquie près diu gouverne.
ment américain est arrivé à Washington.

-Nous remercions l'ami qui nous a envoyé le rapport du
comité sur la pétition des habitants du comté de Rimouski re-
lativeient au projet de communication entre le Sr. Laurent et
le lac Temiscouata, et aussi le premier Raip-rt sur les
Comptes Publics, &c. Nous en donnerons des extraits dans
un prochain numéro.

Décédé à 3tontréal, le 23 du courant, à l'Hospice St. Josepb
de cette ville, Mlessire Pierre François Télesplore Arbour, à
lAân de 27 ans. Il appartenait à la Société des 3 Messes et à
la Caisse Ecclésiastique de St. Jacques.
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-Le p-ince de Metternirh, actuellement fixé à DIX CHELINS par année pur les abonnés de la Cité de
ruxelleQuébec, et de SPT CHEINS et DE pour abonnéRrnell'. ~ s ccue <~CcisiernOt,élogné, ain w'en l~aant en eue de leur abonnement les

dit-on. de mettre la derniîre main à se. Mémoires, frais de o aient le journal Au même prix que les cita.
écrits en français ; il hêsite encore à les faire parai- yensdeQudbec. Onne ruet pas d'abonnement poftrmoins
tre de soin vivnnt. L'interêt dc cette publication duneannée, payable par semestre, et d'aranre. Pour

n faciliter la classe outrière de~ cette ville, nous rercevront le
sera grand certaincmctt. prix des abonnements par 3 moix.

-- Un indur.triel de Londres vient d'invernter une Ceux qui veulent discontinuer sontbligéN den donner avisu oavant la fin de l'nnée, et de Payer ce qu'ils
nouvelle espèce de parapluie qui présente le grand d
nvantagc de pouvoir -e mettre en poche. Ce nou-
veau prnduit du génic nng'nis Agmurera à la grande rotslsetecrepndcst..ointjeddressées, tdranc de port. au lureti du Journal, onn.
eyposieion u de r t dtdrep. 5, Rueedes Jardins, Québec.

-- I'adninistration, municipanle de la commune
de S. ... , arronrlisement de Dole, toute composée
d'ultra-démocrates, grands lecteurs de feuilles soci-
ailistes de Paris, a trouvé que l'instituteur était
beaucotip trop réartionnaire pour continuer les
fonctions de sécrétairc de la marie dont ils était
chargé précédément. Aussi, depuis cette époque,
les actes de l'autorité municipale se font-ils remar-
quer par leur style et leur orthographe ; d'ailleurs,
voici la copie litérnle d'unn pièce qui donnera
une idée des connaissances grammaticales de ces
modernes administrateurs.

AVIS
12 Plusieur personne se sont permis de coupé

de l'crbe, arracher, bezette et autres herbes, dans
les chants emplanté, les propriétair des champs, re-
garde cette action comme vol, et abime la graine.

Il v en a qui coupe bien leur aie ou bouchu-
res du en'té de leur héritages, et néglige le cotté du
chemin ; la bouchure doit être sur le terrin du
propriétair. et bien frisé du cotté du chemin. Le
chemin doit être libre, on donne deux jours pour le
coupé.

3 ' Il est aussi difendu de ramasser les bouse ou
le bétail vau chant, d'y couper des ionc ou autre
erbes, et danticper sur les biens comuno. On prie
le garde-champêtre de fréquente tourné et de punir
toue ceux qui n'obéiront pas.

Gazette des Pilotes,
PORT DE QUIÉBEC.-.ýRRIVIGES.

17 septembre.--Brick Harvey, pilote Amable
Lavoie.

18.-Navire Margaret, pilote Jean Blouin,-Bri-
gantin Curlew, pilote Paul Pouliot.-Barque Try
Again, pilote Jean-Baptiste Turgeon.

to.-Navire John Bull, chargé, pilote Antoine
Roussel.-Barque Victory, pilote Bernard France.

21.-Barque Elspeth, chargée, pilote Antoine
Lapointe.-California, chargée, pilote Lazar Dumas,
-Dahlia, pilote Alexandre Ouellet.-Eldon, pilote
Thomas Dick,-Brick Eagle, pilote Jos. Dick.

£2.--Barque Burrell, pilote Vital Charrest.-Brk.
Diana, pilote F. X. Lapointe,-Vivid, chargé, pi-
lote Ives Sylvestre.-Abeona, chargé, pilote Joseph
Lapointe,-Sarah Flemming, pilote La. Langlois-
Navire Canada, chargé, pilote Michel Guénard.

93.--Barque Nicaragua, pilote F. X. Delisle.

CONDITIONS.
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sept.bli une fois e e semains, le JEUDI,. en 16 pafes
PÏ.À in-Ôe4vu, e colonne, donnant la matière de p us
di 25 vdImes ordinrires,.pour le rainirse abonnrnpent de

Jt-Les Messieurs suivants, nommés agent de notre Jour-
nal, sont autorisés à recevoir les argents, et à en donner
quittance.

Paroisses dWn Ilant.
Mtontréal, - -
rnronto, - -
Trois-Rivières,- -
Répentigny, - -
Sherbrooke, - -
Stanstead, - -
Lotbinière, - -
St. Eustache, - -
Ste. Anne de la Pérade,
Berthier, (en haut) -
St. Pie. - -
Yamachicle,
Rivière du Loup, (en haut)
St. Grégoire, - -
St. Augustin, (district de M
St. Pros r,- -
Rivière David, - -
Deschambault, - -
Cap-Santé, - -
Pointe aux Trembles, -
Ste. Foy, - -
Portneuf, - -
Ste. Genevirev de Batiscan,
St. Stanislas, - -
Ste. Claire, - -
Ste. Croix. - -
St. Gnillaume d'Upton,

-MM. J. B. Roiland, Libraire.
- J. P. Leprohon,écr. Av.
- A. Larue, 6cr., March.
- A. Dallaire, Inst.
- D. V. St -C", Et. D.
- M. l'abbé C hampmi X.
-- J. Filteau, 6cr., .P.

- Damase Robin.
-- Jo. E2l. Douville.
-. J. F. Coutu, écr,N. P.
- J. C. Bachand.

- J. C. Dumnoulin. àcr.
J .. L. Pichette, lent.

- G. Bourgeois, 6cr. M. D.
ont.) Dr. Mignault, 6cr.

- 01. True.
- J. B. Conieue, 6cr.
- Isidore Belleau, buot.
- Elie Ranfret.
- F. X. Larue.
- B. Marquette, lnpt.

J ~. B Lionnais, ln,t.
- Dol j,'ire Trudel,
- Il. A. Tripanser, tout.
- Alexus Bcaulieu, match.

- M. Couture, dc,. N. P.
- M. l'aobé Dcaîletà.

Paroisses d'on Bal.
Pointe Lévy, - - -
Beaumont, - - -
St. Michel, - - -
St. Thomas. - - -
St. Charles,(Riviére Boyer,)-
St. Gervais, - - -
St. Pierre, (Rivière du Sud) -~
St. François, ditto. -
Ste. Marie, (Beauce.) - -
Isiet, - - -

St. Anne la Pocatière,. -
St. Roch des Aulnets,.- -
St. Jean Port-Joly, - -
Kamouraska, - - -
Rivière du Loup, - -
Iale-Verte, - - -
St. Simon, - - -
St. Dénis, - - -

Trois-Pistoles,- - -
Rivière-Ouelle,- -4-. -
Rimouski, - - -
Cacouna, - - -

Malbaie, - - -

Chicoutimi, - - -
Madawaska, - - -
Beauport, - - -
Chateau-Richer, - -
Percé,

A. Paquet, Inst,
Che. Letellier, fnst.
B. Pouliot, écr. N. P.
J. D. Lépine, dcr. N. P.
La. Labrecque,6cr.M.D.

H. Tanuy, , March.
Philippe errault,
Philippe Beaulieu,
Frs. Duseault, écr. M.D.
L. Ballentyne, écr. Arp.
Ls. Moreau, écr. N. P.
Le. Tremblay, dcr, M.D.
L. Z. Dua écr, N. P.
T. A. Michaud, 6cr.
J. B. Pouliot, écr.
H.R ,écr.

Chi. F%. Caron.
F. Jorre, écr.
P. Fournier, écr.
Thos. Bégin, Inst.
L. F. Garon, écr.
J. B. Beaulieu, écr.
Vital Tremblay, Inst.
T. C. CseaMult, écr. grf.
M. Pabé Langevin.
M ],abb Bernardi.
L. C. Le François, écr.
M. l'abbé Gingras.

U3Nous accepterons avec reconnaissance, les services
d'un AGENT, pour chaque localité, oÙ il n'y ena pas. La
journal est donné gratis aux AGENTS, qui s'intéressent à
propager notrefeuile.

Isé'antm et PUBLIÉ poUr les pflopsTÀaLas, par
Stanislas Drapea, 5, Rue de Fard'ae.


